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    Présentation


    


    Les héros de la série "Mémoires de guerre" nous entraînent, durant cet été 1942, dans des aventures cocasses.


    Ainsi en est-il de la vente de fourrures pleines de puces à des officiers, ou encore celle d’un thé Darjeeling qui va paralyser tout un état-major.


    Mais l'abominable guerre continue, d’abord en Grèce, avec la traversée périlleuse d’une forêt de cactus.


    Ensuite à travers toute l’Europe pour convoyer un prisonnier militaire jusqu’à la prison de Germersheim, en Allemagne.


    Enfin en Russie, où une action d’éclat à l’arrière des lignes permettra de capturer un ex-commissaire allemand qui a fait tuer ses compatriotes.


    Un ours, Raspoutine, fera partie de ce raid.


    L’équipe s’arrangera également pour faire mourir le détestable Hauptfeldwebel Blatz et assistera à la mort de leur lâche capitaine, von Pader.

  


  
     


     


    En raison des importantes pertes subies à Stalingrad, et du manque catastrophique de troupes de réserve, notre Führer a décrété que la durée de la grossesse serait réduite de trois mois. Cette mesure sera immédiatement exécutoire.


    Déclaration du caporal-chef Joseph Porta au caporal-chef Wolfgang Creutzfeldt. Salonique, printemps 1943

  


  
     


     


    À Horst Scheibert, mon commandant de bataillon et ami, aujourd’hui général dans l’armée blindée de l’Allemagne de l’Ouest.

  


  
    Chapitre 1. La forêt de cactus


    


    Si je me tiens pas sur mes gardes, ce damné Himmler aura bientôt fait interner tous mes amis dans ses camps de concentration.


    Goering au Generalfeldmarschall Milch, 22septembre1943.


    


    


    À Pyrgos, le second maître Claus Pohl, chantant à tue-tête, sort du bordel «À l’enseigne du lit qui balance». Dans le lointain, on entend les éclats d’une rixe entre un groupe de marins allemands et de chasseurs alpins italiens. Avec un sourire radieux, Claus Pohl décide d’aller se joindre à la mêlée, mais il change rapidement d’avis lorsque ses yeux tombent sur une jolie fille qu’il a déjà remarquée plus tôt dans la soirée.


    –Hé! Chérie! Attends la Marine! C’est dangereux de se promener toute seule! crie-t-il d’une voix dont l’écho se répercute dans la tranquillité nocturne de la rue; puis, fourrant ses doigts dans sa bouche, il émet un sifflement strident qui met en fuite tous les chats du quartier.


    La fille se retourne avec un sourire provocant.


    Claus allonge le pas. Il a été plutôt déçu au bordel où les filles étaient débordées par le nombre de clients. Il siffle une nouvelle fois. Obnubilé par la fille, il ne remarque pas les ombres qui débouchent d’une rue adjacente et lui emboîtent le pas.


    La fille tourne dans une ruelle. Au moment où Claus croit la rejoindre, elle s’est volatilisée dans la nuit.


    Quatre hommes font cercle autour de lui.


    –Nom de Dieu! crie-t-il en portant la main à son P38.


    Mais un nœud coulant, lancé dans son dos par une main experte, s’enroule fermement autour de sa gorge. Ses bras battent l’air avec violence; il suffoque et tombe à genoux. Son béret rond de marin roule à terre et poursuit son chemin comme une roue détachée d’un véhicule.


    Une botte s’enfonce dans son entrejambe, une crosse de pistolet s’abat sur sa nuque.


    Le lendemain, des civils grecs le découvrent et alertent la police. Son cadavre, entièrement nu, est étendu dans le caniveau à quelques mètres seulement du quartier général allemand. L’identification du corps n’est pas chose facile. Le premier indice est fourni par l’unité de Claus Pohl, qui déclare celui-ci manquant à l’appel.


    Le cas, banal, est réglé par une enquête de routine. Chaque jour, les cadavres de soldats allemands sont découverts sur les trottoirs des villes grecques.


    Deux heures plus tard, à titre de représailles, trois prisonniers grecs sont pendus en public.


    

  


  
    


    


    


    La section contemple les cadavres que la chaleur ardente a boursouflés et rendus grotesques. Le corps d’un lieutenant est affalé sur la margelle de la fontaine. Sa langue a été arrachée et sa bouche n’est plus qu’un gros caillot de sang desséché.


    –Le traitement a dû être plutôt pénible, dit Porta en montrant le lieutenant d’un signe de tête.


    –Oui, ça aurait fait un compagnon bien silencieux… s’il s’en était sorti, ajoute Buffalo en passant sa langue sur ses lèvres craquelées par le soleil.


    –Là-bas, dans ce putain de verger, ils en ont attaché quelques-uns à deux arbres rabattus vers le sol, et puis ils ont libéré les arbres. Percutant comme idée, non? fait Petit-Frère en chassant les mouches avec la manche d’un uniforme grec.


    –Je leur couperai les joyeuses! promet Tête-de-mort en tirant de sa botte un couteau de parachutiste.


    –Sacré petit sous-off! raille Porta. Votre problème, à vous autres, c’est que vous n’avez pas encore vu suffisamment de cadavres.


    –Ben oui, fait Petit-Frère songeur. On pourrait laisser ces putains de partisans s’amuser un p’tit peu. Nous, les Allemands, on n’avait qu’à rester chez nous, non?


    Porta ouvre la mâchoire rigide du Stabszahlmeister.


    Sa pince brille au soleil, et le voilà riche de deux nouvelles dents en or.


    Petit-Frère fait l’acquisition d’un plein coffret de cigares. Affectant avec maladresse un air directorial, il allume un énorme cigare brésilien et va s’installer à l’ombre d’un Kübel[1] renversé, non sans avoir pris le soin de pousser un peu plus loin le cadavre ensanglanté du chauffeur.


    –À la guerre, même les morts sont utiles, dit Porta. Ils attirent les mouches et les détournent de ceux qui sont encore vivants.


    –Quelle quantité de mouches! C’est incroyable! s’exclame Gregor stupéfait tandis qu’un grouillement bourdonnant s’élève du cadavre du chauffeur.


    Porta ouvre une boîte de thon dont il enfourne le contenu dans sa bouche à l’aide d’une baïonnette. Sur l’étiquette de la boîte, on peut lire: «Le thon, c’est bon!»


    Derrière un long bâtiment, nous découvrons dix Blitzmädel[2]. Elles sont mortes et soigneusement alignées sur le sol. Il n’y a pas plus d’un jour ou deux qu’elles ont été tuées car l’odeur n’est pas trop forte encore, et seulement deux d’entre elles ont eu les yeux becquetés par les oiseaux.


    –Ils se sont d’abord amusés avec, dit Petit-Frère lubrique en soulevant une jupe militaire gris-bleu. Regardez. Cette poulette a perdu ses dentelles!


    –Ta gueule, espèce de porc! Tu n’as même pas un brin de pitié pour ces pauvres gosses? hurle le Vieux hors de lui.


    –Dieu est là pour avoir pitié d’elles, proteste Petit-Frère. Moi, je les connaissais même pas. Tu voudrais p’t’être que je pleure toutes les larmes de mon corps chaque fois que je tombe sur une pouffiasse tuée à cause de cette putain de guerre? C’est ça que tu veux?


    –Moi, dit Buffalo avec un gros rire qui fait trembloter sa masse de graisse, si j’avais été avec ces foutus partisans, j’aurais emmené ces mignonnes avec moi, et, deux fois par jour, j’aurais organisé une véritable partouze. «Le sexe, c’est sain!» Voilà ce qu’on dit aux États-Unis.


    Soudain, un cri perçant nous fait sursauter. Nous portons la main à nos armes. Une femme dévale la colline en trébuchant, poursuivie par un homme petit et gras qui fait tournoyer une hache au-dessus de sa tête.


    Le poignard arabe du Légionnaire part comme un éclair et se plante dans la poitrine de l’homme qui, sur sa lancée, fait encore quelques pas et s’écroule comme une masse.


    Sidérés, nous voyons la femme se jeter sur le corps, éclater en sanglots et hurler des insultes à l’égard du Légionnaire.


    –Elle dit que tu es un maudit assassin, explique Buffalo qui comprend un peu le bulgare. C’était simplement leur scène de ménage quotidienne et la hache faisait partie du scénario.


    –Par Allah! grogne le Légionnaire. Qui aurait pu s’en douter?


    Un Krupp diesel fait une entrée retentissante dans le village inondé de soleil. Un détachement de “500[3]” au comble de l’excitation saute à terre.


    –Ils ont massacré tout le bataillon, on est les seuls survivants! crie un adjudant au visage crasseux et ruisselant de transpiration.


    –Qui ça? demande le Vieux, imperturbable.


    –Ces foutus païens! répond l’autre d’une voix rageuse. Le bataillon est arrivé de Heuberg il y a seulement quelques jours, et, dès le premier engagement, il est tombé dans une embuscade. J’ai fait volte-face avec ma section et on a pu s’en tirer.


    –En d’autres termes, vous vous êtes enfuis, ricane Porta, sarcastique. Ça ne plairait pas beaucoup à notre cher Adolf, si, par hasard, il venait à l’apprendre, pas vrai?


    –On peut se joindre à vous? demande l’adjudant, ignorant les railleries de Porta.


    –Est-ce que vous avez des armes? demande sèchement le Vieux.


    –Seulement des fusils avec vingt cartouches par homme répond l’autre. Les Prussiens ne sont pas très généreux avec les 500.


    –Et là-dedans, il y a du coco? questionne le Vieux en montrant le camion.


    –Non. Il n’ira pas plus loin que le bas de la colline.


    –Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes! s’esclaffe Porta. C’est le genre de situation que connaît bien la Grande Wehrmacht Allemande.


    –Bon. Vous pouvez rester, fait le Vieux avec un haussement d’épaules. Seulement, rappelez-vous bien une chose: c’est moi qui commande!


    –Est-ce qu’on doit remettre nos carnets de solde? demande un jeune 500 en présentant le sien.


    –Torche-toi le cul avec! lui suggère Petit-Frère d’un air hautain.


    –On est dans la merde jusqu’au cou, explique le Vieux à l’adjudant. Notre blindé n’est plus qu’une carcasse carbonisée, donc, il faut qu’on aille à pedibus, et on a les montagnes à traverser.


    –Vous les connaissez, ces montagnes? demande l’autre avec un sourire désabusé.


    –Non! répond le Vieux, laconique.


    –On dit que c’est le trou de balle de l’univers, là-haut, fait l’adjudant en regardant la masse noire de la montagne. Et deux jours, ça fait long… Serpents, scorpions, fourmis géantes et Dieu sait quoi encore… des cactus qui contiennent assez de poison pour remplir les bocaux d’un alchimiste.


    –Vous avez une meilleure idée? demande le Vieux en mordant un bout de chique.


    –Non. Je marche avec vous maintenant!


    –Tous vos hommes ont l’expérience du combat?


    –Seulement quelques-uns, fait l’autre avec un sourire las. Le reste est un ramassis d’escrocs et de voleurs. Il y a même un détrousseur de filles!


    Le Vieux soupire et envoie dans la fontaine un crachat noir de tabac. Il ajuste son P.M. sur son épaule.


    –Dites à vos sbires qu’on part en pique-nique.


    –Pique-nique ou cour martiale, hein? grommelle l’adjudant.


    –Pas de malentendus? demande le Vieux sarcastique.


    –Comment pourriez-vous le croire? réplique l’autre avec un rire mauvais.


    –Je suis content de voir que nous nous comprenons.


    –Éventuellement, vous nous donneriez un ou deux P.M., ou un F.M.? demande l’adjudant en tendant un paquet de Junos[4].


    –Vous vous croyez dans un arsenal? Nom de Dieu! fait le Vieux furieux. Vous éparpillez votre équipement n’importe où. Il n’y a plus de discipline! Qu’est-ce que vous voulez foutre avec une armée qui disperse son putain de matériel sur tout le territoire de la vieille Europe, hein?


    Il tourne les talons et donne un violent coup de pied dans un casque qui vole dans les airs et retombe sur un cadavre.


    –Sacrebleu! Mais t’es mal luné aujourd’hui! constate Porta tout en ouvrant sa troisième boîte de thon.


    Le Vieux ne répond pas. Il jette son P.M. sur son épaule, allume sa vieille pipe à couvercle d’argent et se dirige vers la remorque à munitions où l’adjudant est allé s’asseoir en compagnie d’autres hommes de son unité.


    –Comment vous appelez-vous? demande-t-il d’un ton grincheux.


    –Schmidt, répond l’autre.


    Puis, après une courte pause, il ajoute:


    –Régiment de première ligne.


    Lentement, le Vieux ôte sa pipe de sa bouche et envoie de côté un crachat noirci de tabac.


    –Qu’est-ce que ça veut dire au juste?


    –Je pensais simplement que ça vous intéresserait…


    –Même si vous étiez Feldmarschall, je m’en foutrais!


    À grandes enjambées, le Vieux nous rejoint, s’assied parmi nous et demande sa part de la boîte de thon de Porta.


    –Je suis au bout du rouleau, soupire Gregor d’un air désespéré en essuyant de sa manche son visage couvert de poussière. Nous, le fleuron de l’Allemagne, en être réduits à se faire pisser sur la gueule par des sous-hommes! Nous n’aurions jamais laissé les choses en arriver là, mon général et moi. S’il était ici avec nous, avec notre monocle, croyez-moi, les cro-magnons auraient vraiment du souci à se faire.


    –Si ça continue comme ça, déclare sombrement Buffalo, la Putain de Grande Allemagne sera bientôt rayée de la carte. Et nous, les Allemands, on en sera réduits à jouer les seconds rôles dans les Contes de Grimm.


    –On sera les méchants ogres qui font peur aux petits enfants à la tombée de la nuit, fait Porta.


    –Sacrée perspective, bordel! commente Petit-Frère désespéré tout en rangeant des bandes de cartouches dans les caisses à munitions.


    Au nord, derrière les montagnes, on entend un tir d’artillerie.


    –Le voisin frappe à la porte…, chantonne Porta en retournant un cadavre à la recherche de dents en or.


    –Toi, prends le mortier lourd! rugit Barcelona à l’adresse d’un des 500.


    Il est sergent-chef, mais, avec nous, il n’a guère la possibilité défaire valoir son grade.


    –Et le corbeau, là? demande Heide en montrant du canon de son P.M. l’aumônier assis et occupé à dessiner des cercles dans la poussière de la route.


    –Il peut venir avec nous ou rester, au choix, répond le Vieux indifférent.


    –Faisons un sort à ce bâtard en soutane, propose Tango.


    Tango est un Allemand né en Roumanie, ancien professeur de danse à Bucarest. Dès qu’il a un instant de répit, il esquisse quelques pas de tango sur une musique qu’un orchestre imaginaire joue pour lui seul.


    –Liquidons cet oiseau! crie Petit-Frère enthousiaste. Ces putains d’envoyés du Ciel apportent toujours le malheur sur la Terre!


    –Ouais! Allons-y! J’ai jamais vu un corbeau prendre un aller sans retour, ricane sournoisement Buffalo dont la masse adipeuse s’anime d’une joie mauvaise.


    –Si quelqu’un doit être liquidé, c’est moi qui le déciderai! coupe le Vieux d’un ton glacial.


    –Je garde quand même un œil sur lui, déclare Tango, qui virevolte en mesure. L’âme et le corps ne font pas toujours bon ménage. Une fois, le 44ea dû éliminer un servant du Seigneur qui était à peu près aussi copain avec le Père Éternel que l’est Satan lui-même.


    Tous les regards se braquent sur l’aumônier.


    –Laissez-moi trancher la gorge de ce loustic, dit Petit-Frère en tâtant le fil de son couteau de combat.


    Une escadrille de “HE-111” vrombit dans les airs. L’un des appareils décrit un cercle au-dessus de nos têtes, puis va rejoindre les autres.


    –Il ne manquerait plus qu’ils nous prennent pour eux, fait le Vieux en regardant nerveusement les chasseurs.


    –Nom de Dieu! Ils lâchent leur merde! hurle Buffalo en se jetant à terre entre des maisons.


    –À l’abri! crie le Vieux en rampant à couvert derrière la margelle de la fontaine.


    Sur les talons de Porta, je plonge dans la fontaine. L’eau est glaciale. Je suis presque noyé lorsque son bras me ramène à la surface. Nous nous accrochons au seau.


    Au-dessus, c’est un vacarme d’enfer. Les armes automatiques crépitent. L’escadrille entière s’est mise de la partie. On croirait la fin du monde arrivée.


    Lorsque les avions s’en vont, le village est entièrement détruit.


    Assez curieusement, nous ne comptons pas même un blessé. En effet, si elles mettent les nerfs à rude épreuve, les attaques aériennes, peu précises, ne sont pas réellement meurtrières.


    –Tant qu’on n’est pas là où les bombes atterrissent, tout va bien! fait Porta plein d’humour.


    Et il s’assied dans le sable, à l’endroit même où il se trouvait avant l’attaque.


    –Et si on restait ici…, propose l’adjudant Schmidt. La Division nous ramassera.


    –La Division s’en tamponne, lance Porta en ricanant.


    –Merde alors! Ils ont bien autre chose à foutre, soupire le Légionnaire. Pour eux, qu’est-ce que c’est qu’une petite section?


    –On vaut pas plus cher qu’une merde de chat séchée! déclare Petit-Frère en lançant une pierre sur un matou qui se lustre le poil, tranquillement installé sur le cadavre d’un soldat allemand.


    –Nom de Dieu! crie Porta en colère. Ici, au bord de la mer Noire, même les chats ont perdu tout respect pour l’armée allemande! Où cela va-t-il finir?


    –Dans la Kolyma! réplique Gregor qui, d’un casque d’acier habilement envoyé, fait mouche sur le pauvre chat.


    –C’est au moins un matou youpin, ce putain de chat-là! dit Petit-Frère d’un air grave. Ça m’étonnerait même pas qu’il ait eu dans l’idée de faire sa merde sur ce pauvre cadavre allemand.


    –Ce qu’il faut pas endurer… soupire Heide.


    –L’armée est foutue, reprend Petit-Frère en allumant un cigare. Même les hommes volants de Goering nous chient dessus.


    –Allez! Remuez-vous! En avant! ordonne le Vieux en se levant.


    –Le corps de l’homme n’est pas conçu pour la marche, proteste Porta qui gémit de douleur en faisant travailler ses muscles raidis.


    Les montagnes sont l’incarnation du désespoir. Chaque fois que nous atteignons un sommet qui nous semble être le dernier, nous en découvrons un autre, plus élevé, qui nous attend.


    Nous n’avons pas parcouru une bien longue route lorsque le Vieux se rappelle que les gourdes n’ont pas été remplies. Et la forêt de cactus sans eau, c’est la mort assurée.


    –On redescend à la fontaine, ordonne-t-il d’une voix rude.


    –Est-ce que je vous ai raconté le jour où nous avons traversé le Danube, mon général et moi? demande Gregor.


    –C’est la meilleure! On l’a déjà entendue au moins vingt fois! coupe Barcelona irrité.


    –Est-ce que tu prenais tes repas avec ton général? demande Tango intéressé.


    Tango a toujours eu un faible pour les grades élevés.


    –Bien sûr, répond Gregor condescendant. Quelquefois, il nous arrivait de dormir dans le même lit, avec notre monocle entre nous.


    –Il était pédé, ton général? questionne Porta irrespectueux.


    –Une allusion de ce genre pourrait te conduire devant un tribunal extraordinaire de campagne, rétorque Gregor offusqué.


    –Ça alors! s’exclame Petit-Frère étonné. Est-ce que ça existe vraiment, cette espèce de tribunal?


    –Et il t’arrivait de le toucher, ton général? demande Tango d’une voix teintée de crainte et d’admiration.


    –Tous les soirs, lorsqu’il se couchait afin d’être dispo pour affronter la journée de guerre du lendemain, je devais le déshabiller, déclare Gregor plein de fierté.


    –À c’t’ époque-là, t’avais ton putain de gros cul bien à l’abri, pas vrai? fait Petit-Frère en regardant vers les montagnes d’où l’on peut entendre le crépitement des armes automatiques.


    –Nous avons combien de jerricans? demande le Vieux en ajustant la bretelle de son pistolet mitrailleur.


    –Seulement cinq, répond Barcelona d’un ton morne.


    –Ils seront bientôt vides, grince Tête-de-mort.


    Lorsqu’il parle, on a l’impression d’entendre des ossements secs qui s’entrechoquent.


    –La flotte ressort de ton corps aussi vite qu’elle y entre, dit Petit-Frère. Comment un homme peut être aussi maigre, ça c’est une chose qui me dépasse!


    –Il devrait aller en Amérique, suggère Porta. Il y ferait une fortune en s’exhibant comme victime des camps de concentration.


    –Fermez-la cinq minutes et écoutez, tranche le Vieux. On doit passer la montagne avec ou sans eau. C’est notre seule chance.


    –Bon Dieu! s’exclame le sous-officier Krüger, des D.R. Vous ne savez pas ce que vous dites. Là-haut, il y a une forêt de cactus avec des épines grandes comme des baïonnettes. Il va falloir nous ouvrir un passage avec des machettes, et nous n’en avons que deux. Elles ne dureront pas longtemps. Et nous ne trouverons pas une goutte d’eau. Nulle part.


    –Et alors? Qu’est-ce que vous avez à proposer? crie le Vieux désespéré.


    –Faisons demi-tour et prenons la route, répond Krüger en regardant autour de lui en quête d’une approbation.


    –Fou à lier! décrète le Vieux avec mépris. Les occupants légitimes de ce pays sont postés le long des routes avec la ferme intention de nous faire la peau.


    –Foutons-leur des coups de pied dans les couilles! propose Petit-Frère en mâchonnant un mégot de cigare qu’il fait rouler d’un coin de sa bouche à l’autre. Il serait grand temps que la mer Noire, cette misérable petite flaque d’eau, prenne conscience qu’on lui fait l’honneur d’une visite.


    –Brave petit! fait Porta en tendant la main pour avoir un cigare.


    Petit-Frère le lui donne sur-le-champ.


    Heide, en revanche, doit le supplier et l’appâter à l’aide d’un gros morceau de saucisson de foie. Quant à Porta, personne n’ose lui refuser quoi que ce soit. Si vous tenez à garder la vie sauve, il est recommandé de rester en bons termes avec lui. Il est, en effet, doué de cet étrange sixième sens, que par ailleurs on ne retrouve que chez les Juifs, lui permettant de flairer du ravitaillement à des kilomètres de distance. Abandonnez-le tout nu au milieu du désert de Gobi et il trouvera immédiatement quelque chose à boire. Peut-être pas une bière glacée, mais, tout au moins de l’eau.


    Le Légionnaire donne un coup de pied dans les restes d’un sac de pain et crie amèrement:


    –On les emmerde! Le bataillon doit être quelque part derrière ces montagnes!


    –Peut-être…, répond le Vieux laconique. De toute manière, c’est par là qu’on va. Bon, un conseil: n’utilisez pas vos armes n’importe comment. Ne tirez qu’en cas de nécessité. N’oubliez pas que les coups de feu attirent l’ennemi, et ce n’est pas notre but!


    «Plop! Plop!» entend-on au nord.


    –80mm, estime Buffalo connaisseur, tout en se mouchant dans ses doigts.


    Puis, de nouveau: «Crack! Crack! Crack!»


    –50mm, fait Porta, qui, d’un air déçu, jette au loin un sac à pain vide.


    –Mais qui leur donne tout ce merdier? demande Gregor d’une voix inquiète.


    –Ce sont des traîtres italiens et allemands qui le leur vendent, répond Julius Heide d’un ton glacial. Ils méritent d’être pendus! Le châtiment devrait être le même pour toute cette engeance: la mort! Nous sommes trop coulants; c’est de la sensiblerie de femmelettes.


    –Si ça continue comme ça, s’exclame Porta avec un gros rire, il n’y aura plus que toi et Adolf pour peupler l’Allemagne.


    –Dieu nous viendra en aide, murmure l’aumônier, en nous couvant d’un coup d’œil circulaire.


    –Écoutez-moi ce moulin à prières! dit Tête-de-mort moqueur en lançant un bâton au prêtre. Dieu n’aime pas les minables comme nous. En général, il aurait plutôt tendance à leur envoyer des coups de pied dans le cul!


    –Le Christ aide ceux qui Le prient, répond calmement l’aumônier en embrassant du regard le désert brûlé par le soleil où fument encore les ruines des constructions détruites par l’attaque aérienne.


    –Toi et ton fumier de père Éternel…, explose Petit-Frère hors de lui, les pauvres diables qui se sont retrouvés sur ce putain de Morellenschlucht[5] ont débité leurs conneries de prières jusqu’à la fin et Dieu a jamais fait quoi que ce soit pour eux.


    –J’ai un contact! crie Heide en manipulant fiévreusement les boutons de la radio de campagne.


    –Qui êtes-vous, bande de cons? hurle-t-il dans l’appareil.


    –Tes politesses tombent plutôt à plat: ici l’armée du Peuple! Nous allons bientôt finir de nettoyer la route des quelques merdes allemandes qui y traînent encore.


    –Va te faire enculer, espèce d’homme-singe! répond Heide enragé.


    –T’es foutu, bouffeur de saucisses! Dans cinq minutes, vous êtes bons pour le hachoir!


    –Bande de minables présomptueux! crache Heide furieux.


    –T’es foutu, charcutier nazi!


    –Quel putain d’enfoiré! rugit Petit-Frère fou de colère. Allons lui régler son sort!


    Un long hurlement sinistre s’élève de la radio. Le contact est rompu.


    –Vous croyez qu’ils nous voient? demande Tête-de-mort nerveux.


    –Bien sûr que non! répond Petit-Frère avec mépris. S’ils avaient pu nous repérer, on serait déjà plus de ce monde.


    –Ce ne sont pas des partisans ordinaires, dit le Vieux pensif.


    –C’est des sales communistes, oui! Rouges comme un cul de singe! crie Petit-Frère rageur en agitant son poing menaçant vers les sommets rocheux.


    –Vous ne pensez pas qu’il est grand temps de pointer notre pénis dans la bonne direction et de le suivre? demande Porta en rassemblant son équipement.


    –L’exercice, ça fait du bien, déclare Tango ironique tout en esquissant quelques pas de danse.


    C’est alors que Buffalo s’étire dans le sable et déplie un large document.


    –Moi et toute ma famille, dit-il, on doit comparaître devant une commission de pureté de la race. C’est parce que je suis devenu mon propre grand-père…


    –C’est impossible, fait le Vieux époustouflé en reposant son P.M.


    –Rien n’est impossible dans ce Putain de Troisième Reich! Et même, avant que j’aie compris ce qui se passe, je serai peut-être devenu mon propre arrière-grand-père. Attendez que les types de la pureté de la race s’occupent de moi… Et tout ça, c’est la faute à ma putain de femme: elle a une grande fille qui a réveillé les ardeurs de mon père et ils se sont collés ensemble.


    –Mais normalement, la fille de ta femme doit être ta fille, fait le Vieux avec bon sens.


    –Bien sûr, bien sûr… mais c’est pas aussi simple que ça. Cette fille-là, elle l’avait avant qu’on se connaisse. Ce qui fait que mon père est devenu mon gendre, et ma fille ma belle-mère!


    –Parfaitement clair, acquiesce Porta goguenard. Ta fille est la femme de ton père.


    –Quel merdier! s’exclame Gregor abasourdi. Simplement parce qu’un homme épouse une femme qui apporte avec elle un enfant tout fabriqué.


    –Attends, fils! soupire Buffalo. C’est seulement le début! Je commence à mieux comprendre les Juifs, maintenant. Ces petits futés, ils épousent que des vierges. En ce qui me concerne, pour le moment, deux types de la brigade des mœurs pataugent dans l’affaire jusqu’au cou. Et c’est pas fini… En fait, ils ont pas pu supporter l’idée que ma bobonne et moi, on ait eu un fils qui, d’après leurs conclusions, était le beau-frère de mon père.


    –C’est évident, dit le Vieux. Il est le frère de la femme de ton père.


    –Ouais! murmure tristement Buffalo. Et c’est pas seulement mon fils, c’est aussi mon oncle, parce qu’il est le frère de ma belle-mère.


    –Bien sûr, ricane Barcelona au comble de l’excitation, puisque la femme de ton père est la fille de ta femme.


    –Les choses se sont réellement compliquées, fait Buffalo abattu, quand ma fille, la femme de mon père et ma belle-mère, a eu un fils. C’est mon frère, puisqu’il est le fils de mon père, mais c’est aussi le fils de ma fille, et je suis donc son grand-père.


    –Alors ta femme est brusquement devenue ta grand-mère, constate Porta en éclatant de rire.


    –Ben ouais! C’est dingue, non, comme situation? grommelle Buffalo avec un regard résigné vers le ciel. Je suis le mari de ma femme mais je suis aussi son petit-fils parce que je suis le frère du fils de sa fille. Et, comme le mari de ta grand-mère doit normalement être ton grand-père, ajoute-t-il en levant les bras dans un geste de désespoir, c’est clair comme de l’eau de roche: je suis mon propre grand-père. Quant à cette foutue commission de pureté de la race, elle arrive pas à se débrouiller pour que tout ça puisse être légitimé. Et voilà pourquoi je suis accusé d’union illégale, ce qui est une sorte d’inceste.


    –Ils vont te foutre dedans, Vieux, prophétise Petit-Frère. Espère seulement que tout ça arrive jamais aux oreilles d’Adolf.


    Le vacarme puissant d’un tir d’obus vient mettre un terme à cette étrange histoire de famille. Les déflagrations de la canonnade retentissent et leur écho se répercute longuement entre les montagnes.


    Nous sommes ébranlés. Une nervosité malsaine s’empare de nous.


    –Restons ici, supplie l’adjudant Schmidt. C’est de la folie d’aller se fourrer dans ces cactus. Même les bêtes ne s’y aventurent pas.


    –C’est le bordel! grogne férocement le Légionnaire. C’est rester ici qui serait une folie. Ils nous auront égorgés avant qu’on ait pu s’en rendre compte. Les cactus sont notre seule chance!


    –Je connais chemin. Chemin très mauvais! dit Stoïko du Régiment des Gardes Bulgares.


    Stoïko est l’unique rescapé d’une infirmerie de campagne prise par les partisans. Il a gardé la vie sauve en se cachant jusqu’au départ des attaquants dans une caisse pleine de membres amputés.


    –Temps de marche? demande le Vieux plein d’espoir.


    –Trois, peut-être quatre jours, répond Stoïko incertain. Mais nous devoir aller très vite. Pas penser trouver eau.


    –L’eau, voilà le plus gros problème, soupire le Vieux en allumant sa pipe à couvercle d’argent.


    –On m’a raconté que les chameaux mangeaient les cactus à cause du jus qu’ils contiennent, dit Buffalo.


    –Impossible, mon ami, réplique le Légionnaire, ça sent encore plus mauvais que de la pisse de singe bouillie.


    –Et on ne peut pas s’habituer à ce goût? demande Porta intéressé. J’aimerais mieux boire de la pisse de singe que mourir de soif!


    ***


    La journée entière s’écoule sans que nous parvenions à prendre une décision. Les cadavres émettent une odeur nauséabonde. À plusieurs reprises, le Vieux nous a ordonné de les enterrer, mais nous avons fait mine de ne pas l’entendre.


    Renonçant temporairement, il s’assied sur une pierre entre Barcelona et le Légionnaire.


    –Il faut faire confiance à Stoïko, dit-il calmement en examinant de loin le Bulgare vêtu de son uniforme des Gardes d’un gris-bleu crasseux constellé de reprises rouges.


    –Il connaît ce genre de broussaille, dit le Légionnaire en allumant pensivement une Gauloise. Ces paysans montagnards sont des maîtres pour se frayer un chemin à travers une forêt de cactus. Et, là où ils peuvent passer, nous pouvons passer aussi. Je ne sache pas qu’un paysan puisse être plus malin que des soldats expérimentés comme nous.


    –Est-ce que tu t’es déjà promené dans cette sorte de végétation? demande Barcelona avec un sourire narquois.


    –Non, mon ami, répond le Légionnaire, mais j’en ai souvent entendu parler, et je sais que c’est pire qu’une balade pieds nus dans les chaudrons de l’enfer.


    –Moi, je connais ça, fait sombrement Barcelona en astiquant son P.M. C’est pire que l’enfer! Même Satan n’oserait pas y mettre un pied. Ce sont des endroits oubliés de Dieu. Au bout de quelques heures, tu réalises que la vie n’existe plus: tout respire la mort. Les seules choses vivantes sont les reptiles venimeux qui t’attaquent dès qu’ils te voient. Et, si tu te blesses à un de ces foutus piquants, tu es fini!


    –Charmante perspective, en vérité! commente Porta en avalant une sardine entière.


    –On les bousillera, ces putains de serpents et ces saloperies de cactus! grogne Petit-Frère d’un ton convaincu. On est des Allemands, non? Des conquérants, pas vrai?


    Tard dans l’après-midi, un Kübel maculé de boue fait une entrée tonitruante dans le village. Un commandant vêtu d’un treillis de camouflage et portant un P.M. sous le bras saute à terre et se met à hurler.


    –Il serait temps de vous réveiller et d’établir un barrage sur cette route, fait-il en frappant le sol d’un pied rageur. Vous croyez peut-être que le spectacle est terminé. Qu’on tire le rideau? Eh bien non. Des renforts vont arriver demain au plus tard. Quant à vous, adjudant, ajoute-t-il en se tournant vers le Vieux, si la position n’est pas tenue dans ce village, vous en répondrez de votre tête!


    –Nous n’avons pas beaucoup de munitions, mon commandant. Nous ne pourrons pas défendre ce trou plus d’un heure!


    –N’essayez pas d’apprendre à un vieux singe comment on fait des grimaces, vocifère le commandant, le visage empourpré de colère. Vous tiendrez ou vous serez pendu!


    Il tourne les talons et remonte dans le Kübel qui reprend sa route à tombeau ouvert.


    –Il fonce comme un âne avec un cactus aux fesses! ricane Porta. Est-ce qu’il s’imagine vraiment qu’on va se battre avec les voisins pour défendre ce bled?


    –Incroyable! s’exclame Tango. Je n’aurais jamais cru qu’un Kübel pouvait rouler aussi vite!


    –Tout ça, c’est des grandes gueules avec une conscience plutôt noire, déclare Petit-Frère furieux en donnant un coup de pied dans une jambe arrachée.


    –C’est la chanson habituelle de ces singes costumés, remarque Buffalo désabusé. Pour eux, c’est un plaisir suprême de donner des ordres aux autres sitôt que ça pue le Walhalla[6] et la mort héroïque.


    Nous nous rasseyons. Skull attrape des mouches, qu’il mange. Il prétend que le goût de la mouche rappelle celui de la crevette. Il est même parvenu à nous faire essayer, mais personne ne s’est rallié à son point de vue. Peut-être était-il oiseau dans une vie antérieure.


    –Allons-y! dit le Légionnaire. C’est de la dinguerie de rester ici.


    –Et si on défendait le village… fait le Vieux avec un air pensif. Vous avez entendu les ordres du commandant!


    –Cette saloperie de fumier? hurle Petit-Frère. Mais il sait même pas qui ont est! D’ailleurs, c’est tout ce qu’y a de bien dans cette putain d’armée. On a tous la même gueule sous le même uniforme.


    Dans un chaos d’écume, de poussière et de sabres étincelants, une unité de Cosaques de Vlassov arrive dans le village.


    D’un coup de bride, un adjudant arrête son cheval qui recule en hennissant nerveusement.


    –Toi, quelle unité? demande le Russe dans un allemand douteux.


    –Unité du Saint-Esprit, répond Petit-Frère avec un sourire radieux.


    –Toi pas faire le malin! lance le Cosaque menaçant en pointant son sabre sur Petit-Frère. Toi te mettre garde-à-vous pour parler à moi!


    –Quoi? Devant le fils d’une chèvre du Caucase! réplique Petit-Frère hautain. Tu te figures pas qu’un citoyen de la ville d’Hambourg va claquer des talons devant un merdeux comme toi. Un de ces jours, tu te feras pendre par tes semblables. Compte là-dessus, fils!


    –Vous, adjudant, faire rapport sur cet homme! hurle l’autre fou de rage.


    –La ferme! siffle le Vieux en tournant les talons. Allez faire joujou ailleurs!


    Le Cosaque tire brutalement sur la bride, son cheval se cabre et Petit-Frère doit faire un bond de côté pour ne pas être assommé par les pattes avant de l’animal. Il pousse un long soupir de stupéfaction.


    –Qu’est-ce que ça veut dire? Fils de truie syphilitique, tout juste bon à épiler les poils du cul d’une putain pouilleuse! Je vais t’apprendre à vivre! crie-t-il en envoyant un direct du gauche dans le museau du cheval.


    Puis il saisit l’animal par le cou et essaie de le renverser. Le malheureux cheval tombe à genoux en hurlant de frayeur.


    Le Cosaque envoie un coup de sabre en direction de Petit-Frère.


    –Sale singe sanguinaire! Bâtard! Fils de pute! rugit Petit-Frère.


    Il fait tomber l’homme de sa monture et le martèle de coups de poing.


    –Ça suffit, maintenant! crie le Vieux en levant son arme.


    –Tu crois que je vais me laisser faire par ce merdeux décati?


    Un caporal conduisant une lourde moto BMW fait irruption sur la place et freine en dérapant sur le côté.


    –Crédieu! Je vous avais pris pour des partisans! On est foutus, les gars! Je suis du 12eGrenadiers D.R.[7] de l’État-Major. Ils nous ont taillés en pièces. Actuellement, ils se trouvent sur la route 286 et c’est l’enfer partout autour de Karnobat.


    –Et où fonces-tu comme ça? demande Porta, inquisiteur.


    –Je file sur Malko Sarkovo, répond l’autre d’un ton confidentiel, et, de là, je mets le cap sur Vaysal.


    –Mais, c’est en Turquie, coupe Heide stupéfait.


    –Tout juste, fait le motard avec un air radieux. J’en ai ma claque de cette foutue guerre. Dans trois jours, je me la coulerai douce, avec un harem, sur la plage de Tekirdag. Quant à vous, les potes, continuez vos conquêtes et crevez-en! Amusez-vous bien, mais sans moi!


    –C’est de la désertion! Tu vas y laisser ta peau! crie Heide scandalisé.


    –Ça m’arrivera certainement un jour ou l’autre, réplique le D.R. hilare. Moi, pour le moment, j’appelle ça un sursis pour la mort. Je veux crever dans mon lit, comme ces saloperies de généraux. C’est ça la démocratie.


    –Tu es un traître, poursuit Heide. Tu ne sais peut-être pas que tout homme a le droit et le devoir de mourir pour défendre sa patrie. C’est écrit dans la Constitution.


    –Mon autographe ne figure pas au bas de cette Constitution-là, mon petit vieux, rétorque le caporal toujours aussi hilare. Ceux qui l’ont signée sont libres de continuer cette putain de guerre si ça leur chante!


    –Mais n’as-tu pas de reconnaissance à l’égard de ton pays? demande Heide avec indignation.


    –Tu me prends pour un couillon? J’ai jamais demandé à avoir une patrie, moi. Et les fringues que je dois me mettre sur le dos depuis que la Patrie se charge de ma garde-robe ne sont pas du tout du genre que j’affectionne.


    Sur ces mots, le motard lance le puissant moteur de sa BMW, s’installe en selle, ajuste son P.M. et rabat la visière de son casque. Puis il ajoute:


    –Dites, les gars! Si vous voulez, je peux transmettre vos amitiés aux putains de Turquie et à toute la clique musulmane…


    –Bien sûr! fait Porta enjoué. Et dis-leur de laisser la porte entrebâillée, j’arrive!


    –Et s’ils te renvoient d’où tu viens? demande Gregor sceptique. C’est ce qui se passe en Suède. Qu’est-ce qui te laisse croire que les Turcs ne font pas la même chose?


    –Ce serait la volonté d’Allah, comme ils disent là-bas, répond l’autre avec un haussement d’épaules. Évidemment, si tu débarques les mains vides, c’est ce qui risque de t’arriver. Mais moi, je viens de l’État-Major, mon vieux, et j’ai un bon paquet de documents secrets dont la lecture intéressera sûrement les disciples du prophète. À propos, j’ai une selle libre à l’arrière. Si l’un de vous veut profiter du voyage…


    –Est-ce que quelqu’un est dans l’incapacité de marcher? demande le Vieux en jetant un coup d’œil autour de lui.


    –Mon adjudant! gémit Porta en boitant et en utilisant son F.M. en guise de béquille. Je n’ai plus de pieds! J’en suis réduit à me traîner sur les fesses!


    –Allez, Porta, ça va! Arrête tes conneries! Dans un rugissement d’enfer, la BMW disparaît sur la route poussiéreuse.


    –Vous croyez qu’il s’en sortira? demande Gregor toujours sceptique.


    –Ce genre de caporal allemand s’en sort toujours! déclare Porta catégorique.


    Le Vieux, qui est allé retrouver Stoïko, demande:


    –Tu sais te servir d’une boussole? Si je propose l’azimut 46, est-ce que c’est toujours ton chemin?


    –Moi d’accord, mon adjudant. Boussole très bonne chose, répond Stoïko en examinant avec intérêt l’instrument posé sur la carte. Nous suivre chemin de Stoïko et chemin de boussole. Nous faire marcher en tête mauvais soldats sans pattes d’épaules. Eux ouvrir route et chasser serpents.


    ***


    Pendant un moment, nous suivons la route de Gulumanovo, puis nous bifurquons vers la montagne. Le chemin que nous empruntons n’est plus qu’une piste tracée par les roues des véhicules qui sont passés là.


    Une arme automatique crépite tout près. La colonne s’arrête un instant, aux aguets. Désespérés, nous nous crevons les yeux à essayer de percer l’épaisseur des broussailles. Nous ne sommes pas très enthousiastes à l’idée de traverser cet amas desséché de végétation fantôme et d’épines étroitement entremêlées.


    Les ombres s’étirent, lugubres sous le clair de lune olivâtre.


    «Flac! Flac!» font les machettes des deux 500 qui ouvrent la route.


    Nous sommes tendus, à l’affût! Nos armes prêtes à entrer en action, nous sentons l’odeur du danger et de la mort.


    –Sale endroit, murmure Buffalo inquiet. Je préfère encore Ivan, lui, au moins, on le connaît!


    –Sacré bordel! dit le Légionnaire. Mais ça va devenir pire encore!


    Petit-Frère s’arrête si brusquement que je m’écrase sur son dos.


    –Y’a quelqu’un qui nous guette, chuchote-t-il d’une voix rauque. Un de ces tueurs assoiffés de sang. Quelle bande d’enfants de putains!


    –T’es sûr? demande anxieusement le Vieux.


    Il connaît et respecte les instincts animaux de Petit-Frère.


    –Je me trompe jamais! répond ce dernier en grognant. Maintenant, y faut les trouver et leur couper leurs putains de couilles.


    –Comptez pas sur moi, grommelle nerveusement Porta. Il fait aussi noir là-dedans que dans la chatte d’une putain nègre.


    –Une putain nègre, hé, hé, fait Petit-Frère. Même dans un tunnel, je serais capable de la dénicher.


    Silencieusement, ils disparaissent entre les ombres projetées par les cactus.


    –Faites gaffe! murmure le Légionnaire en pressant la crosse du F.M. dans le creux de son épaule.


    Le temps s’écoule avec une lenteur infinie. Près de quatre heures ont passé quand un hurlement de mort déchire le silence.


    –Bon Dieu! Qu’est-ce que c’était? chuchote Gregor terrifié.


    Juste avant le lever du jour, nous les voyons revenir, portant en fardeau un gros porc sauvage.


    –Voilà le seul partisan que nous avons rencontré, annonce Petit-Frère goguenard. Il pétait de trouille autant que nous.


    –Ça a été le coup de foudre! dit Porta en tapotant l’arrière-train de l’animal.


    –Et le cri, qu’est-que c’était? demande le Vieux.


    –Notre ami que voici, répond Porta en souriant. Il n’a pas beaucoup apprécié de se faire couper la gorge.


    –Et les partisans?


    –Ils sont là, quelque part, confirme Porta en indiquant l’épaisseur des cactus. Mais, ce que je ne comprends pas, c’est comment ils peuvent se déplacer là-dedans sans se tailler un chemin.


    Au loin, les tirs d’artillerie retentissent. L’air vibre au son des déflagrations.


    –Ils frappent dur! dit le Vieux inquiet. Ils sont capables de nous envoyer ad patres avant qu’on ait pu réaliser ce qui nous arrive.


    Un ancien lieutenant, du détachement des 500, se campe alors face à lui.


    –Eh bien, adjudant! Qu’est-ce que c’est que ça? On capitule? Très bien, je prends le commandement. Bien que j’aie été dégradé, vous admettrez que j’ai plus d’expérience que vous pour diriger des troupes.


    Le Vieux allume lentement sa vieille pipe et examine l’ex-lieutenant, fièrement dressé, jambes écartées pour se donner de l’aplomb, et dont l’œil étincelle d’un dangereux éclat.


    –Soldat! crie-t-il. Personne ne vous a jamais appris à claquer les talons et à vous tenir droit lorsque vous vous adressez à un supérieur?


    L’autre semble légèrement ébranlé, mais il s’entête.


    –Adjudant, arrêtez cette comédie. Je vais prendre le commandement et conduire cette unité. Ça suffit, maintenant!


    Petit-Frère marche jusqu’à lui.


    –Écoute bien, fiston, rugit-il en saisissant l’homme par le col. Tu prends le commandement de rien du tout. Allez! Couché au panier! Tu la ramèneras quand on t’aura sonné!


    –Casse-lui la tête et fais-en sortir la merde qu’elle contient, propose Buffalo en se léchant les lèvres.


    D’un coup de pied, Petit-Frère propulse l’ancien lieutenant qui s’affale sur la peau sanglante du porc fraîchement dépecé.


    L’aumônier s’agenouille et, sur le ton monocorde propre aux ecclésiastiques, entame une prière. Il brandit devant son visage un crucifix fabriqué à l’aide de deux morceaux de bois.


    Petit-Frère se dresse sur un coude et examine l’étendue de cactus.


    –Ces fumiers sont encore en train de nous observer!


    Buffalo se lève d’un bond et, avant que quiconque ait pu l’en empêcher, vide un chargeur entier dans les broussailles. Le long crépitement rageur de son arme déchire le silence.


    –T’es cinglé, ou quoi? crie le Vieux furieux. Avec ce vacarme, on va se retrouver avec un bataillon entier sur le dos.


    –C’est ces foutus cactus qui me rendent fou! gémit Buffalo, dont l’émotion fait trembler les grosses bajoues graisseuses. Y’avait des yeux qui nous observaient!


    –Le colonel “Sanglier” n’aurait jamais dû me muter de ma place de chauffeur de général, soupire Gregor inconsolable. Il n’aurait pas réussi à le faire si mon général et notre monocle n’étaient pas partis en voyage officiel à Berlin. C’est cette erreur tactique qui a provoqué notre séparation.


    –Toi, ton général et votre monocle, vous auriez sans aucun doute gagné cette putain de guerre, hein? grogne le Vieux agacé.


    –Pourquoi pas? Nous étions solidaires comme les cinq doigts de la main. Et il fallait voir ça quand notre monocle se braquait sur le chef d’État-Major et que nous lancions: "Approchez! Venez jeter un coup d’œil sur le plan de bataille…"


    «Ces quelques mots suffisaient pour qu’ils fassent tous dans leurs pantalons. Quand nous enlevions notre képi, leurs dents commençaient à s’entrechoquer. Nous n’avions même pas une ombre de duvet sur le cuir chevelu. C’était vraiment un crâne de général prussien au sens fort du terme. Tenez, l’officier d’intendance, par exemple, c’était un salopard qui avait été nommé lieutenant-colonel par on ne sait quel miracle, et qui, pour faire la relève des points de ravitaillement, devait passer sous les tirs d’obus de l’ennemi plusieurs fois par jour. Inutile de dire que la besogne ne lui plaisait guère. D’un air apeuré, il disait: "Mon général, comment vais-je pouvoir traverser les tirs de l’artillerie ennemie? Je crois que je devrais prendre la route 77."»


    «Et l’imbécile nous indiquait la route en question sur la carte, comme s’il était entendu que nous n’en connaissions pas la position. Mon général passait le doigt autour du col relevé de son uniforme et exhalait un profond soupir. Il enlevait le monocle, disait: "Si vous voulez, nous pouvons faire conduire vos troupes sur le terrain dans des palanquins portés par des esclaves africains. Ou peut-être désirez-vous que ce soit moi qui trouve une solution à vos problèmes…"»


    «Puis il remettait calmement le monocle en place. Le lieutenant-colonel éructait quelque chose qui ressemblait à: "Très bien, mon général! "»


    «Et saint Pierre avait du travail ce jour-là car la moitié de la section trouvait une mort héroïque dans l’après-midi.»


    «Nous sortions en claquant les battants des portes et en assommant à moitié les deux plantons qui se trouvaient là. Mon général disait: "Du bétail tout ça! Psychologiquement, c’est excellent de faire une sortie dans un nuage de poussière."»


    «Et, comme des portraits de Napoléon, nous mettions une main dans le revers de notre uniforme. Mon général m’expliquait: "Comme cela, ces imbéciles se rappelleront peut-être qui est le chef. Enfin… pendant quelque temps."»


    «Puis il avalait une grande gorgée de cognac. Nous buvions toujours le cognac dans des verres à bière. Les verres habituels nous semblaient, en effet, trop petits.»


    «Moi, je répondais d’une voix claironnante: "Oui, Herr General! "»


    «Je buvais un verre, jamais plus. Mon général n’aurait pas aimé voir son chauffeur boire démesurément. C’est une lourde responsabilité de conduire un général. Quoi qu’il en soit, je me débrouillais presque toujours pour vider deux ou trois autres verres quand il était couché. Un jour, nous reçûmes notre quatrième étoile et prîmes le commandement d’un corps d’armée, mais, stupides comme ils sont, ceux de l’État-Major accordèrent aussi des feuilles de chêne et des étoiles au “Sanglier”. Lui qui n’était déjà pas supportable en uniforme de colonel, devint positivement odieux avec son nouveau grade de général d’état-major. J’allai fouiner par là-bas pendant quelques jours en espérant qu’ils lui donneraient le commandement d’une division qu’il pourrait conduire à la mort. Hélas! Ils ne le firent pas. Au contraire, ils le nommèrent chef d’état-major de ma division. Pour moi, ce fut le coup de grâce. C’est alors que mon général prit l’avion pour Berlin afin d’aller remercier qui de droit pour sa quatrième étoile. En revenant de l’aérodrome, où j’avais laissé mon général et notre monocle, je rentrai au Q.G. Le “Sanglier” m’attendait. Il avait sur les lèvres un sourire qui pouvait ressembler à celui de Lucifer lorsqu’il observe les damnés rôtissant dans les braises de l’enfer. Il me donna le choix entre deux solutions: soit je partais immédiatement au front dans une zone complètement opposée géographiquement, soit je passais devant un tribunal présidé par lui-même. La sentence était, évidemment, décidée à l’avance. Je voyais déjà l’image de la potence dans le reflet méchant de ses yeux jaunes.»


    –Mais qu’est-ce que tu avais fait? demande Barcelona intrigué.


    –Oh! Quand on est chauffeur de général, on est presque toujours mêlé à des histoires qui peuvent vous attirer des ennuis. Jamais je n’aurais imaginé que ce fumier de “Sanglier” en gardait une de derrière les fagots à mon intention. Avec un sourire hideux, il m’a balancé un paquet de documents en travers de la figure et, avec son air le plus paternel, il m’a dit: " Sous-officier Martin, si vous étiez né vingt ans plus tôt, et que vous aviez habité Chicago, vous auriez été un excellent bras droit pour Al Capone. Et même à l’heure actuelle, avec ce que vous avez fait, n’importe quel tribunal au monde vous condamnerait à la prison à vie! "


    «Puis, pendant un quart d’heure, il m’a inondé d’un flot de calomnies éhontées. Quand vous êtes sous-officier et que c’est le chef de l’état-major lui-même qui vous débite tout ça, vous ne pouvez que l’encaisser sans mot dire. Mais, avec lui, cette sorte de réflexe militaire s’envole. Je le regardais marcher de long en large. Même quand il s’arrêtait, il fléchissait les genoux frénétiquement, ce qui faisait craquer ses bottes. Il avait les bottes les plus grinçantes qui puissent se faire. D’ailleurs, je suis persuadé qu’elles étaient conçues exprès pour cela. Quant à son nez, c’était de ceux qui vous font penser à certain épisode de la sanglante histoire de Rome, de ceux qui ne font pas bon ménage avec les portes va-et-vient. Ses lunettes, elles, faisaient penser aux feux de route d’une Horch. Je pris une profonde inspiration, retins mon souffle un instant et me lançai à l’eau: je demandai au “Sanglier” si je pouvais attendre le retour de mon général, et de notre monocle, pour pouvoir lui exprimer mes congratulations. Ce n’était quand même pas rien d’avoir obtenu une quatrième étoile. Le grade de général de corps d’armée est réservé à l’élite des élites. D’ailleurs, mon général m’avait souvent dit qu’il était plus facile à un assassin d’entrer au Paradis qu’à un homme de chair et de sang de devenir général prussien.»


    «Je dus lui répéter deux fois ma requête avant qu’il semble prendre conscience de ce que je lui demandais. Il rentra le menton dans le col de son uniforme et souffla bruyamment par le nez comme un rhinocéros prêt à charger. Dans un accès de rage incontrôlable, il me hurla: "Vous me prenez pour un imbécile? "»


    «C’était le cas en effet, mais je pensai, afin de me préserver une espérance de vie raisonnable, qu’il valait mieux en l’occurrence garder cette opinion pour moi. Il savait parfaitement ce qu’il faisait ce salopard! S’il m’avait laissé attendre pour faire mes adieux à mon général, rien n’aurait pu aboutir. L’affaire se serait terminée de la même façon que le jour où j’ai ri des généraux qui glissaient sur la glace sur leur derrière[8]. Plusieurs fois, mon général a essayé de me faire revenir, mais ce fumier de “Sanglier” est toujours parvenu à l’en empêcher par l’intermédiaire de ses copains à Berlin. Ah! La vie est dure!»


    Il lève les yeux vers le ciel, comme s’il pensait pouvoir en obtenir une aide quelconque.


    Puis il reprend:


    –Est-ce que vous avez déjà réalisé à quel point il est rare qu’un homme puisse avoir ce qu’il désire? De plus, dès que vous croyez l’avoir, hop! Tout s’écroule autour de vous. Regardez ces mains.


    Il exhibe deux mains, crasseuses, abîmées, pleines de cals.


    –Avant, elles étaient aussi douces et blanches que celles d’une bonne sœur. Regardez mes bottes. Toute la merde des Balkans y est collée. Quand j’étais avec mon général, elles étaient brillantes comme des miroirs.


    Il pousse un soupir et essuie une larme silencieuse versée à la mémoire des grandeurs passées.


    –Je n’étais pas fait pour barouder comme ça avec l’infanterie.


    Il pousse un nouveau soupir.


    –Dans le sanctuaire de mon cœur brûle un grand cierge allumé en souvenir de mon général et de notre monocle, et je sais qu’il pense à moi lorsqu’il s’agenouille dans son uniforme de nuit, près de sa couche spartiate, qu’il s’adresse au Chef Suprême de la Guerre et l’exhorte à bénir notre combat.


    ***


    Nous marchons depuis une heure environ quand une arme automatique cachée dans les cactus nous tire dessus.


    –Sauve qui peut! hurle Tête-de-mort devenu hystérique et courant en arrière dans l’étroit passage taillé par les machettes.


    –Ta gueule, corniaud! rugit Porta énervé en lançant une grenade à main vers l’endroit d’où viennent les coups de feu.


    Une explosion violente et sèche et l’arme se tait. Presque instantanément, une autre se met à aboyer derrière nous.


    C’est la panique. Une grenade explose au milieu de notre groupe, arrachant les deux jambes d’un 500.


    Petit-Frère s’agrippe à un cactus. Tout autour de lui, les balles déchiquettent les candélabres charnus.


    Je suis à plat ventre, aplati contre le sol à côté d’une fourmilière. Un ouragan fonce dans le passage: un casque d’acier, un P.M. et les quelque cent cinquante kilos de chair de Buffalo. Son arme crache la mort. Dans la rangée de cactus s’élève un hurlement infernal qui se confond avec les rugissements sauvages de Buffalo.


    –Il a son compte, sûrement, dit Porta en essayant de se rendre le plus plat possible sur le sol.


    Mais quelques instants plus tard, l’autre sort des cactus en traînant derrière lui deux cadavres dégoulinants de sang.


    –Nom de Dieu, qu’est-ce qui t’a fait décoller comme ça? demande Porta sidéré en le regardant essuyer son couteau de combat sur les vêtements d’un cadavre.


    –Je suis devenu cinglé! Tellement cinglé que j’aurais été capable de casser des noix de coco entre mes fesses! répond l’autre en colère. Ces chiens de partisans se sont assez foutus de notre gueule. Maintenant, ils ont besoin de quelques bons coups de règle sur le bout des doigts.


    Nous buvons le contenu du réservoir de refroidissement d’une des armes, une Maxim. Le goût est infect, mais enfin, c’est de l’eau.


    ***


    Nous avons repris notre route lorsque les premières lueurs du jour apparaissent au sommet de la montagne. Autour de nous, tout prend une magnifique couleur rouge rosée. Nous frissonnons. Les nuits sont froides, mais nous les apprécions cependant. D’ici une heure, il fera chaud comme dans un four. Au fur et à mesure de notre marche, nous nous envoyons des sarcasmes les uns aux autres; arrivé midi, chacun éprouve une haine féroce à l’égard de son voisin. Le plus en butte aux invectives est, évidemment, l’aumônier qui nous met les nerfs à vif avec ses sempiternelles prières et dizaines de chapelet:


    –Dieu est avec nous! Dieu nous aidera!


    –La ferme! rugit Heide exaspéré. Il nous a oubliés, ton Dieu!


    –Dieu est avec ces fumiers de rouges, marmonne Buffalo qui se donne de l’air à l’aide d’une feuille de cactus.


    Il transpire deux fois plus que n’importe lequel d’entre nous. Et, à plusieurs reprises, il a essayé d’abandonner le lance-roquettes sur la route. Mais le Vieux veille au grain et, chaque fois, il l’envoie ramasser la pesante arme.


    En tête de file, deux 500 avec les machettes. Ils sont relevés toutes les demi-heures. C’est une besogne harassante d’ouvrir un chemin dans ces cactus.


    Vers midi, le Vieux décide d’une halte. Tous les hommes de la colonne sont épuisés. L’un des 500 meurt dans d’affreuses convulsions. Nous découvrons un minuscule serpent vert dans l’une de ses bottes. Porta tue l’animal et le lance sur Heide qui s’évanouit de frayeur. Certains pensent un moment qu’il est mort d’une crise cardiaque, mais en fait, lorsqu’il revient à lui, il est réellement plein de vie et de vigueur. Un peu trop même au goût de Porta. Trois hommes ne sont pas de trop pour arrêter son élan meurtrier.


    Au bout d’une heure, le Vieux nous fait repartir. Mais notre progression s’est considérablement ralentie et, lorsque la nuit nous surprend, nous n’avons parcouru que quelques kilomètres. Sans même penser à manger, nous nous laissons tomber à terre et sombrons immédiatement dans le sommeil. Nous restons sur place pendant toute la journée suivante et ce n’est qu’à la tombée de la nuit que nous nous éveillons.


    –Bon. On va faire du café et essayer de se remonter un peu, dit Porta en soulevant le couvercle d’une de ses cinq caisses de provisions.


    Petit-Frère est assis en plein milieu du passage, coiffé de son excentrique chapeau melon. Il fume un énorme cigare qu’il fait rouler entre ses lèvres.


    –Toute chose vaut la peine d’être appréciée, d’une façon ou d’une autre, proclame-t-il. Ces putains de bordel de cactus où on est embringués, par exemple… Eh ben, ça vaut-y pas mieux que de se faire griller comme des lardons au fond d’un trou à rats par les saloperies de lance-flammes de ces fumiers de communistes. Vous gueulez ici parce qu’y fait chaud! Mais alors, vous avez oublié comment c’était à Kolyma. Là-bas, tu sortais pour pisser un coup, ta bite gelait et se cassait comme un bout de verre! Et les grosses fourmis, qu’est-ce que c’est en comparaison de ces charognes de loups de Sibérie dont la bouffe préférée était les soldats allemands? Quand je repense à ça, je trouve qu’à côté, cette balade c’est presque un plaisir.


    –T’es trop bête pour comprendre à quel point c’est infernal ici, dit Buffalo qui transpire plus que s’il se trouvait dans un sauna.


    Petit-Frère continue de fumer, le nez en l’air. Il tapote son cigare pour en faire tomber la cendre, imitant le geste élégant des businessmen dans les films américains.


    –Bête, moi? P’t’être que je le suis, et p’t’être que je le suis pas. Mon cher, le service armé m’a appris qu’un corps sain était une chose nécessaire si on voulait continuer à vivre dedans. La cervelle, ça vient tout seul, après. Si t’as trop de matière grise au départ, tu deviens maboul avant d’avoir compris ce qui t’arrive. Les grosses têtes, ça tient pas le coup!


    Un scorpion traverse le chemin. Tête-de-mort l’écrase d’un coup de crosse.


    Le pilonnage d’artillerie continue inlassablement.


    Un vrombissement se fait entendre au-dessus de nous. Un vol de «Stuka JU87» passe dans les airs. Nous pouvons voir les chargements de bombes sous les ailes des appareils.


    –Ça va faire du grabuge quand ils lâcheront tout ça, dit l’adjudant Schmidt en remplissant le chargeur de son P.M.


    Le Vieux engueule un ex-lieutenant qui a jeté aux fourrés deux canons de rechange.


    –Le prochain que je prends en flagrant délit d’abandon d’armes sera fusillé! hurle-t-il furieux.


    –Je me demande s’ils inventeront un jour une Allemagne où il fasse bon vivre, fait Buffalo songeur en écrasant du talon un long insecte vert.


    –Il fait bon vivre n’importe où, dit Porta.


    Il ne s’adresse à personne en particulier; d’ailleurs, ceux qui l’entourent ne semblent pas le comprendre.


    –Quand j’étais en garnison à Munich, je me rappelle avoir été arrêté simplement parce que je voulais recevoir la confirmation à l’église. Ils croyaient me punir en m’enfermant, mais ils se trompaient lourdement. Je compte ces moments parmi les meilleurs de ma vie. Je m’en souviens toujours avec le plus grand plaisir. Un stage en prison est tout simplement une nécessité quand on veut apprécier les joies de la vie.


    –Tu l’as dit, approuve Petit-Frère en faisant rouler son cigare dans sa bouche. Même en faisant cette putain de guerre, on s’ennuie pas si on en a envie.


    –Vous n’allez tout de même pas nous faire croire que vous aimez ça! explose Tête-de-mort choqué.


    –Et pourquoi pas? réplique Petit-Frère le visage enjoué. Moi, j’ai jamais de temps à perdre pour pleurer sur mon sort. J’apprécie la guerre, parce que je peux pas savoir à quoi va ressembler la paix après ça. Y en a même qui disent que ça pourrait être pire que maintenant. Mon vieux grand-père a fait une cure de huit ans à Moabitt parce qu’il avait menacé de couper les fesses du Kaiser et de les arracher de son cul. Et il m’a raconté que, même à Moabitt, on pouvait apprécier les plaisirs de la vie.


    –Vous croyez que les fourmis sont heureuses de vivre? demande Barcelona en détruisant une fourmilière avec le canon de son P.M.


    –Aucune créature vivante ne peut exister sans prendre de plaisir, répond Porta. Jusqu’aux colibris qui éclatent de rire, quelquefois.


    –Un jour, ajoute Petit-Frère, j’ai vu l’inspecteur Nass sourire. Et ça, c’t’ une chose que pas mal de gens auraient jurée impossible. Tu avales un verre de vinaigre et t’as l’impression qu’il a goût de miel après avoir passé un moment avec un enfoiré comme lui.


    –Tout le monde à terre! crie Porta.


    Vif comme l’éclair, il s’accroupit derrière la mitrailleuse lourde.


    Une explosion tonitruante et des traçantes déchirent les fourrés de cactus. Je lance des grenades. Un P.M. entre en action derrière un candélabre. Des hurlements se font entendre au-dessus du vacarme, puis un silence de mort retombe sur les broussailles brûlées par le soleil. Les criquets reprennent leur chant monocorde.


    Nous restons à terre, à l’affût.


    Heide installe le lance-flammes sur une pierre, le jet brûlant siffle entre les troncs des cactus. Une odeur écœurante d’huile brûlée se répand dans l’air surchauffé. Deux torches vivantes sortent en vacillant du fourré et roulent dans le passage où elles finissent lentement de se consumer.


    –Nom de Dieu! Qu’est-ce que ça veut dire? fait Buffalo qui n’en revient pas.


    –C’est des partisans, répond Porta avec un sourire. Heureusement qu’un truc métallique a brillé au soleil, sinon on était bon, mon vieux.


    Il y a encore quelque part un démon bienveillant pour nous porter chance. Parmi les partisans tués, nous trouvons trois soldats bulgares.


    –On dirait que nos copains des Balkans nous laissent tomber, dit le Vieux en retournant les cadavres du canon de son P.M.


    Une altercation éclate entre Petit-Frère et l’aumônier. Le colosse pousse violemment le prêtre qui tombe à la renverse et se heurte la tête à une souche.


    –Je vais t’étrangler, marchand ambulant d’Évangiles! hurle Petit-Frère.


    –Pourquoi brutalises-tu un homme sans défense? sermonne le Vieux.


    –Et pourquoi je le ferais pas? réplique le géant en crachant au visage de l’aumônier. Qui c’est qui m’a appris à faire ça? Hein, je te le demande? C’est cette putain d’armée! C’est pas sur les officiers que les simples soldats peuvent passer leurs nerfs, tu comprends?


    –C’est une excuse un peu faible, dit Heide moralisateur et prenant soudainement la défense de l’aumônier. Wolfgang Creutzfeldt, vous êtes un mauvais élément: toujours brutal et grossier. Vous ne faites pas honneur à l’esprit de la nouvelle Allemagne!


    –Toi, occupe-toi de ton cul! lui rétorque Petit-Frère tout en donnant un coup de pied à l’aumônier. Tu crois p’t’être que j’ai envie de finir ma vie comme capitaine dans cette saloperie d’Armée du Salut?


    –Que raconte la boussole? demande le Vieux à Stoïko.


    –Quarante-six, comme adjudant ordonné! Bon, maintenant, fini rigoler, falloir aller vite, grouiller nos fesses!


    –Allez, en avant! Stoïko, dans le groupe de tête! ordonne le Vieux qui paraît nerveux.


    –Bon Dieu, tourne ton cul vers le front! crie Petit-Frère qui marche juste derrière Stoïko.


    Ils attaquent une longue descente. Les 500, qui se sont fait la main, commencent à œuvrer plus vite avec leurs machettes. La pente est tellement abrupte que nous enfonçons nos talons dans le terrain pour ne pas être entraînés vers le bas.


    Nous atteignons une étendue de schiste argileux et sommes obligés d’utiliser les cordes de montagne de Gregor. Le Vieux ne nous autorise aucun répit avant la tombée de la nuit. L’appel du soir fait apparaître deux absents.


    Le Vieux fulmine et demande des volontaires pour partir à leur recherche. Aucun amateur. Loin derrière nous, des tirs de roquettes illuminent le ciel; entre eux et nous, il y a certainement des partisans.


    L’aumônier se lève et propose de partir seul à la poursuite des fuyards.


    –Pas question! fait sèchement le Vieux. Vous n’auriez pas fait trois pas que les partisans vous auraient mis la main dessus. Et je ne sais pas si vous savez le sort qu’ils réservent aux curés…


    –Dieu me viendra en aide. Je n’ai pas peur, répond le prêtre très calme.


    –Dieu, Dieu, Dieu, toujours Dieu! ricane Petit-Frère. Tu ferais mieux de mettre ta foi dans cette petite poupée-là.


    Il caresse affectueusement son arme.


    –Celle-là, les partisans l’aiment pas beaucoup, continue-t-il. Crois-moi, une 42 dans la main, ça vaut mieux que Dieu dans son paradis.


    –Puis-je aller les chercher? redemande l’aumônier sans s’intéresser aux conseils de Petit-Frère.


    –J’ai déjà dit non! répond le Vieux. Ils vous couperaient en rondelles et je ne veux pas avoir ça sur la conscience.


    Il se tourne vers le sous-officier Krüger des D.R.:


    –Prenez deux 500 avec vous et allez faire une patrouille. Soyez de retour dans deux heures, avec ou sans eux.


    –Mais enfin, qu’est-ce qu’on a à faire de ces deux gibiers de potence? s’exclame Krüger, blême de terreur. Pourquoi risquer notre vie pour des types comme ça? Ces fumiers de dégradés font n’importe quoi. Ils ont dû rejoindre les partisans.


    –Taisez-vous, coupe le Vieux, et en route!


    Écumant de rage, Krüger choisit deux 500.


    –Passez en tête, ordonne-t-il d’un ton mauvais. En tant qu’anciens officiers, vous devez y être habitués. Et maintenant, faites attention à vous. J’ai la gâchette facile!


    –Mais qu’est-ce qu’on vous a fait? proteste faiblement l’un des 500.


    –Essayez simplement de me faire quelque chose! rugit Krüger enragé.


    Longtemps après leur départ nous continuons d’entendre ses éclats de voix menaçants.


    –Petit-Frère, qui est allé faire un tour dans les cactus, revient nanti de trois guêtres bulgares et d’un kalachnikov russe.


    –Où as-tu dégotté ce fourbi? demande le Vieux étonné.


    –J’ l’ai gagné au bingo, répond le géant rigolard.


    Et il s’écroule sur le ventre, agité d’un fou rire incontrôlable. Il trouve sans doute qu’il a fait preuve d’un humour hors du commun.


    Les autres allument un feu. Le bois, complètement sec, ne dégage aucune fumée susceptible de nous trahir.


    Porta a envie de faire du café. Mais ce n’est qu’après une discussion très serrée que le Vieux lui permet d’utiliser un peu de notre précieuse eau. Quel délice, l’odeur de ce café! Nous nous asseyons. Le silence de la nuit n’est troublé que par le chant des criquets et les lointains échos de la guerre.


    –Quand on a très soif, on peut sucer un caillou, nous explique le Légionnaire, ça soulage.


    –C’est vraiment chouette d’être assis ici et de regarder la nuit, dit Petit-Frère romantique. On a l’impression d’être des petits scouts. J’ai toujours rêvé d’être scout.


    –Ça va être dur, prophétise Tango en astiquant son arme.


    –Le spectre noir de la mort va venir nous chercher, murmure sombrement Gregor alors que retentit une longue série d’explosions qui fait trembler les montagnes.


    En sourdine, Porta joue un air de flûte tandis que Petit-Frère brutalise son harmonica. Pendant ce temps, Tango danse en utilisant son fusil en guise de cavalière.


    –Tu dors avec moi cette nuit? chuchote-t-il tendrement à l’oreille de cette danseuse peu banale.


    Un essaim d’insectes bizarres nous attaque. Nos mains et nos bras enflent de façon impressionnante sous l’effet de leurs piqûres. Porta et Petit-Frère, qui ont des casques à lance-flammes, peuvent se couvrir la tête et le cou. Mais nous, nous n’avons pas de protection et nos visages deviennent rapidement méconnaissables.


    La soif devient de plus en plus insoutenable.


    –Bon, mes amis! Tant que vous transpirez, vous ne mourrez pas de soif, dit le Légionnaire impavide. Mais, si vous cessez de transpirer, là ça commence à devenir dangereux!


    Même avec les rations mesurées que le Vieux nous accorde, il nous reste de l’eau pour quatre jours au plus.


    Tango pense qu’il nous faudra au moins deux semaines pour arriver de l’autre côté. De fait, notre progression est très lente. Quelques hommes essaient de se rafraîchir en suçant la sève des cactus; ils sont immédiatement saisis de troubles. Leur estomac, littéralement retourné, est pris de convulsions et de spasmes violents. Krüger est de retour, sans les hommes manquants.


    –Vous les avez réellement cherchés? demande le Vieux soupçonneux.


    –Nous avons fouillé partout, mon adjudant! répond l’ancien lieutenant.


    –C’est au sous-officier Krüger que je m’adresse! réplique le Vieux d’un ton sec.


    –Nous avons retourné toutes les pierres du chemin. Il aurait peut-être fallu interroger les fourmis pour savoir si, par hasard, elles ne les avaient pas mangés! aboie Krüger qui sent la moutarde lui monter au nez.


    –Ils sont passés à l’ennemi, reprend l’ancien lieutenant d’infanterie.


    –Vous, ouvrez-la quand on vous le demande! fait le Vieux qui, lui aussi, commence à bouillir.


    –C’est les trousseurs de jupettes qu’ont mis les voiles? demande Petit-Frère en ricanant.


    Dans l’ombre, une voix s’élève du groupe des 500:


    –Si c’est de moi que tu veux parler, je suis toujours là!


    ***


    Nous n’avons dormi que quelques heures lorsque les sentinelles donnent le signal du réveil. Ils nous annoncent qu’une colonne de partisans est passée tout près sans nous voir.


    Nerveux, nous tendons l’oreille dans l’obscurité. Pas très loin, deux coups de feu claquent.


    –Apprêtez-vous à démarrer, ordonne le Vieux à voix basse en chargeant son équipement sur ses épaules.


    J’ai pour mission de surveiller les arrières. La nuit est tellement noire qu’en mettant la main devant mes yeux, je peux à peine la voir.


    Soudain, je me retrouve tout seul. Prudemment, j’allume ma lampe de poche. Rien que des cactus et des insectes. Je tends l’oreille. Pas un bruit. L’unité semble s’être brusquement évanouie.


    En moi-même, je me dis qu’ils sont en train de me jouer un mauvais tour. Même dans une situation comme celle-ci, ils sont assez fous pour s’amuser de ce genre de blague.


    Je m’arrête encore pour écouter. Le silence est intégral. Même les grillons se sont tus. Je risque quelques pas en avant. Ils se sont cachés pour m’effrayer.


    Je crie à moitié:


    –Montrez-vous, nom de Dieu! Ça n’est vraiment pas drôle!


    Rien ne bouge. Les aurais-je réellement perdus? J’appelle doucement:


    –Hé! Vieux!


    Je transpire de terreur. Mon visage est ruisselant. Me voilà seul, perdu sur le territoire des partisans, au milieu de cette monstrueuse étendue de cactus.


    –Porta! Salopard, montre-toi!


    Pas de réponse. Et pourtant… si. Je crois entendre une voix. J’appelle encore, tous mes sens aux aguets. Rien. Le vent? Par moments, une légère brise m’effleure la joue. Soudain, épouvanté, je prends conscience de ma solitude. Je suis tout seul! Les autres m’ont distancé. Je les ai perdus. Ils ne se sont aperçus de rien. Peut-être n’ont-ils pas encore constaté ma disparition. Ils reviendront en arrière quand ils s’en rendront compte. Le Vieux n’abandonne pas les traînards. Il ferait demi-tour même pour un gars comme Krüger.


    Je reste sur place, immobile, guettant le moindre bruit. Mais rien. Rien que le souffle intermittent de la brise, le bruissement des fourmis et le bourdonnement des insectes. Je me suis souvent trouvé seul au cours de cette guerre, mais jamais dans de telles circonstances.


    Je savais toujours où se trouvait l’ennemi et je connaissais le chemin pour rejoindre nos lignes. Dans cette forêt de cactus sépulcrale, l’ennemi peut-être n’importe où. Un ennemi sans pitié. Nos lignes sont très loin. Je ne sais même pas où. Après tout, elles ont peut-être été démantelées, et le front du sud est peut-être en train de se replier vers l’Allemagne. Il faut que je retrouve la colonne! Au pire, il faut que je passe la montagne seul. J’arme mon P.M. et prépare une grenade à main. Attention, me dis-je à moi-même, du sang-froid! Ne va pas te faire sauter la figure!


    Ils ne peuvent pas s’être volatilisés comme cela. Voici quatre ans maintenant que je fais partie de l’unité du Vieux. Et nous en avons vu de toutes les couleurs. Quatre années passées ensemble, bon an mal an, sur tous les fronts du globe. Bien sûr, nous avons parfois été séparés dans des hôpitaux de campagne, mais jamais pour très longtemps. Cette unité est devenue mon foyer! Avec elle, je me sens en sécurité. Quelquefois même, au chaud, dans mon lit d’hôpital, il m’est arrivé de la regretter. La nostalgie des copains, là-bas, sur la ligne de front. Quand vous ressortiez avec vos papiers barrés de trois traits rouges, ce qui signifie exemption des tâches pénibles et changement de pansements tous les jours, vos souffrances s’effaçaient sur-le-champ à la vue des visages familiers. Et, la joie au cœur, vous rejoigniez le front avec votre unité. Même ce poumon blessé qui, à l’hôpital, vous avait si souvent oppressé, était oublié: vous ne sentiez plus rien. Vous étiez de retour chez vous. Rien d’autre ne comptait. Les copains s’occupaient de vous. Ils vous mettaient sur la mitrailleuse lourde, ou vous chargeaient de la radio. Autant de choses que vous pouviez faire malgré une blessure au poumon pas tout à fait guérie.


    Et cette merveilleuse amitié serait brisée simplement parce que je me suis égaré dans une foutue forêt de cactus? Je ne le permettrai pas! Ils viendront me chercher dès qu’ils s’apercevront de mon absence. Tango va bien se retourner, voir que je ne suis plus là et donner l’alerte. Tango marchait juste devant moi.


    Ce serait de la folie de continuer à suivre leurs traces. Nous risquerions de nous rater. Je ferais mieux de m’asseoir et d’attendre le lever du soleil. Tout prend une tournure différente à la lumière du jour.


    Je suis assis depuis peu de temps lorsqu’une peur panique s’empare de moi. La terreur monte, atteint un paroxysme puis disparaît lentement. Chaque fois qu’un accès me prend, j’ai l’impression d’entendre des voix. Mais ce n’est que le vent. Mon instinct de soldat, soudain, m’envoie un signal de danger. Je ne suis plus seul! Silencieusement, je prends position derrière un cactus. Mon P.M. est prêt à faire feu. Silence insondable. Silence, silence. Et une obscurité épaisse qui semble vouloir m’étouffer.


    Je ne saurais dire combien de temps je reste là, prêt à entrer en action. Je décide finalement de bouger. Dans le noir, j’entends un cliquetis métallique. Un coup de feu n’aurait pas fait mieux pour ébranler mes pauvres nerfs déjà complètement à vif. Sans le moindre bruit, je m’aplatis contre le sol et tire une grenade de ma cuissarde.


    –Du calme, grand sac à merde!


    Qu’elle me paraît sublime la voix de Porta dans cette nuit d’encre!


    –J’l’ai pas fait exprès, grommelle la voix grave de Petit-Frère.


    L’écho de ses protestations résonne dans la forêt silencieuse.


    Quelqu’un rit. Ce doit être Barcelona.


    Intérieurement, je hurle de soulagement, mais la boule qui m’étreint la gorge m’empêche d’émettre le moindre son.


    Je m’avance prudemment.


    –Halte ou je fais feu! crie dans l’obscurité la voix de Porta.


    –C’est moi! parviens-je à articuler.


    Me voilà de nouveau chez les miens. Le Vieux est avec eux.


    –Qu’est-ce que tu as fabriqué? me demande Porta d’un ton plein de reproches. La prochaine fois, on ne viendra pas te rechercher, je te préviens.


    –T’avais envie de trousser la gueuse, hein? fait Petit-Frère en gloussant. Seulement, ça court pas les rues dans le coin. À la rigueur, t’aurais pu tirer un coup dans une fourmilière. Peut-être que ça t’aurait titillé ta vieille pendouille!


    Je leur explique ce qui m’est arrivé.


    –C’est pas encore aujourd’hui que tu y laisseras ta peau, dit Porta. Pourtant, cette fois, j’ai bien cru qu’on était définitivement séparé.


    –T’en fais pas, il sera encore là quand on recevra nos ordres de libération! ricane Gregor.


    Juste avant le lever du jour, nous reprenons la marche. L’un des blessés meurt. Il s’éteint doucement sur le brancard où nous le transportons. Le Vieux nous dit de l’enterrer.


    –Posez-le là-dessus et, avant qu’on ait le temps de dire ouf, il aura disparu, suggère Petit-Frère pratique en indiquant une fourmilière géante. Ces saloperies de bestioles rouges sont capables de se taper un éléphant aussi vite que moi je mange un œuf dur.


    Mais le Vieux est têtu. Il tient à ce que le soldat soit enterré.


    L’aumônier bricole une croix avec des troncs de cactus.


    À contrecœur, nous creusons un trou et y faisons rouler le cadavre. Mais la tombe est trop petite et nous devons tasser le corps et le piétiner pour qu’il y tienne.


    L’aumônier fait un petit sermon et célèbre un rapide service funèbre. Nous aplatissons la terre et la tassons sur la tombe. C’est terminé.


    Buffalo dépose un casque sur le tout. Un vieux casque cabossé qui a vécu toutes les péripéties de la guerre.


    –La merde aux yeux! s’exclame le Légionnaire. Ce ne sont pas tous les poilus qui ont droit à une si belle sépulture, avec mise en terre et service religieux.


    –La biffe n’est pas très forte pour les remerciements, lance Porta d’un ton acide.


    –Sois correct quand tu parles de l’armée, crie Heide d’une voix sèche.


    –Je l’emmerde, ton armée! réplique Porta. Depuis que je la connais, elle me fait que des misères.


    –Mon armée, comme tu dis, tu risques d’avoir affaire à elle, promet Heide en levant une main menaçante. De plus futés que toi s’y sont frottés et y ont laissé des plumes alors qu’ils s’imaginaient pouvoir la traîner dans la boue et s’en tirer sans encombre.


    ***


    Une rangée de cadavres est étendue dans le passage. Ce sont des soldats de l’armée bulgare. Il n’y a plus que des squelettes et des uniformes déchirés: les fourmis se sont chargées du reste.


    Porta adosse l’un des squelettes à un cactus, le doigt pointé en direction du sud.


    –Le prochain héros solitaire qui passera par là va en chier de trouille dans son froc! dit Petit-Frère en éclatant de rire.


    Il coince un mégot de cigare entre les dents grimaçantes du squelette.


    Nos réserves d’eau sont pratiquement épuisées. Nous nous battons avec acharnement contre cet enfer brûlant.


    L’aumônier commence à divaguer. Il se prend pour un évêque et s’imagine que les cactus sont des fidèles. Il vadrouille de-ci, de-là, le long de notre colonne, en chantant des psaumes d’une voix rauque et brisée qui fait peur aux charognards.


    Le Vieux s’énerve. Il saisit le prêtre et lui donne de violentes claques sur le visage.


    L’autre s’assied et se met à pleurer comme un gosse.


    –Mon Dieu! Mon Dieu! Pourquoi m’as-tu abandonné? hurle-t-il, les yeux rivés au ciel.


    –On n’a qu’à le liquider, propose froidement Julius Heide. Ces pourceaux en soutane nous apportent la poisse. D’ailleurs, le Führer a dit qu’ils étaient inutiles. Dieu peut veiller sur nous sans passer par leur intermédiaire.


    –Il a dit ça aussi, Adolf? fait Petit-Frère étonné. Ça lui arrive, des fois, de pas mettre son grain de sel quelque part, à ce petit cul merdeux?


    Nous traînons l’abbé derrière nous. Il nous bénit et nous promet la vie éternelle.


    –Des conneries, tout ça, curé! dit Porta en agitant son P.M. au-dessus de sa tête. Pour le moment, il vaut mieux nous accrocher le plus longtemps possible à la vie qu’on est en train de vivre.


    –Si tu demandais à Dieu de balancer ses foudres sur la gueule de ces putains de partisans qui nous collent aux fesses? demande Petit-Frère qui ne perd rien de son esprit pratique.


    Maintenant, tout le monde a un caillou dans la bouche. Cela nous fait crisser les dents tandis que nous nous efforçons d’extraire les dernières gouttes de salive de nos glandes asséchées. La soif nous pousse au bord de la folie.


    Le Vieux menace d’abattre le premier qui essaie de boire une gorgée à sa gourde.


    Le lendemain, à midi, Porta surprend l’adjudant Schmidt en train de boire en cachette. Il le traîne devant le Vieux. Celui-ci, comme châtiment, lui fait porter le lourd lance-roquettes et lui supprime ses quatre prochaines rations d’eau. La ration d’eau consiste en une gorgée par homme, mais pour nous, cette simple gorgée vaut plus que de l’or.


    Une nouvelle fois, Schmidt se débrouille pour voler de l’eau. Les hommes lui tombent dessus et, sans l’intervention du Vieux, ils l’auraient certainement tué. Nous faisons une pause. Schmidt est condamné, pendant le repos, à faire des cercles au pas de course en plein soleil.


    Après une demi-heure de cet exercice, il se met à hurler, se jette à terre et refuse de bouger. Le Légionnaire l’oblige à se lever en lui donnant des coups de crosse, et son supplice recommence. Bientôt Schmidt épuisé en est réduit à se traîner à quatre pattes.


    Le légionnaire lui donne des coups de pied dans les côtes et lui écrase le visage contre le sol poussiéreux.


    –Il va mourir, dit Gregor.


    –En effet, répond Tête-de-mort sans s’émouvoir. Il l’aura bien cherché, non?


    Pas un homme n’a pitié de lui. Le Vieux a essayé de lui faire confiance en ce qui concerne l’eau et, en tant qu’adjudant, il devait savoir à quoi il s’exposait en la volant. Maintenant, le Vieux n’a plus le choix: s’il laisse Schmidt s’en tirer à bon compte, avant ce soir, nous serons tous à nous entre-déchirer pour une goutte d’eau. Ce n’est pas toujours drôle de diriger une unité, et ce n’est pas dans les habitudes du Vieux de laisser un homme mourir à petit feu. Mais, dans le cas présent, s’il se contente d’abattre Schmidt, cela ne frappera pas les esprits. Nous avons assisté à trop d’exécutions; pour nous, cela fait partie de la routine. La première fois que nous avons vu un homme abattu d’une balle dans la nuque, nous en avons eu les viscères retournés. Tous. La balle dans la nuque est sans aucun doute la manière la plus horrible de liquider quelqu’un. La gueule du pistolet est placée dans la rainure de la nuque et pointée vers le haut. Lorsque le coup part, la tête fait presque un tour complet; la cervelle coule sur le visage, le corps se raidit et tombe comme une masse; souvent, le visage est complètement tourné en arrière.


    Aujourd’hui, nous sommes capables d’assister à cette sorte de spectacle sans en éprouver la moindre émotion. Parfois même, il nous arrive de nous en amuser. Non que nous soyons devenus des brutes, mais parce que la guerre nous a transformés. Cette transformation est vitale, sinon vous vous retrouvez rapidement enfermé dans un des asiles de l’armée. Nombreux sont ceux qui y ont fini leurs jours.


    Schmidt s’écroule. Dans un craquement, le lance-roquettes retombe sur sa nuque. Les deux boîtes de munitions s’échappent de ses mains.


    –Debout, animal! crie le Légionnaire.


    Il pique Schmidt du bout de sa baïonnette. Pas de réaction.


    –Femmelette! lance Tango avec mépris. Saloperie de bâtard merdeux!


    –Plante-lui un cactus dans le trou du cul, suggère Buffalo. Ça lui fera peut-être de l’effet.


    Le Légionnaire remet Schmidt sur ses pieds.


    –C’est comme ça qu’on les dresse dans la Légion! fait-il avec un rire triomphant.


    L’instant d’après, Schmidt est mort. Il tomba comme une feuille volant dans les airs lorsque le vent s’arrête.


    Son corps, abandonné sur une fourmilière, est rapidement couvert d’énormes fourmis rouges.


    Le Vieux ordonne de reprendre la marche immédiatement.


    ***


    Le lendemain, nous traversons une étendue de pierres et d’ardoise. Ici, même les cactus ne peuvent pas pousser. Les langues enflent dans les bouches comme de gros morceaux de cuir séché. Il reste tout juste une gorgée d’eau par tête. Peu après, les jerricans sont complètement vides.


    Deux 500 meurent sans un bruit. Sans même les convulsions et les spasmes habituels. La mort par la soif est une mort très spéciale.


    –Quels cons! Ils auraient quand même pu claquer avant d’avaler leur ration de flotte, dit Tango.


    –Hé les gars! Vous vous rappelez le jour où on a baisé ces petites mongoles derrière la cascade? demande Porta.


    –Le premier qui parle encore d’eau, je le descends, rugit Heide d’une voix blanche.


    Tête-de-mort découvre que, sous sa soutane, l’aumônier dissimule une outre en peau de mouton pleine d’eau.


    –Donne cette flotte, curé! exige le Vieux d’un ton sec en saisissant le prêtre par ses vêtements.


    –Mais c’est de l’eau bénite, répond l’autre, le visage illuminé d’un sourire de dément. Nous devrons nous y laver les pieds avant de pénétrer dans le Temple.


    D’un petit bond comique, il saute sur un rocher en tenant l’outre au-dessus de sa tête.


    –Personne va se laver les pieds dans cette putain de flotte! hurle Buffalo enragé.


    Nous formons un cercle autour de l’aumônier. Un cercle qui se rapproche de lui, menaçant.


    –C’est de l’eau bénite, gémit-il. De l’eau bénite qui vient de Dimitrovgrad!


    –Même si c’était la pisse du grand prêtre de Jérusalem, on s’en foutrait! fait Petit-Frère. Donne ça, espèce de cul béni.


    –Il nous apporte la poisse! crie Barcelona hors de lui. Quand je faisais partie de la brigade montagnarde, il nous a fallu traîner avec nous un loustic de ce genre. Une forêt d’acajou s’est abattue sur nos têtes. Le transporteur de troupes est tombé en panne. On s’est jeté tout droit dans un champ de mines et on a été réduit en chair à saucisse. À Drutus, la montagne s’est écroulée sur nous. Un mois comme ça, on a passé! Et finalement, un déserteur russkoff, un commissaire, nous a convaincus que c’était à cause de ce putain de cureton. Seulement, vous connaissez les montagnards: des enfants de Marie! Ils chantaient des cantiques pour pleurer les morts. Mais, pour faire un sort au curé, pas de volontaire. Finalement, c’est le Russkoff qui l’a fait à notre place. Lui, son éducation lui permettait de liquider un curé sans en avoir de remords. Il a rampé dans son dos pendant que l’autre était en train de s’enfiler un plat de fromage caillé de Géorgie. Pan! Quelle mixture, le fromage blanc et la cervelle du curé! Vous me croirez si vous voulez, mais le soir même, on avait retrouvé notre veine de jadis.


    «Tout s’est passé comme dans un rêve jusqu’à notre arrivée à Elbrouz où un nouvel aumônier nous attendait. Et hop! De nouveau, la guigne! Huit jours après notre arrivée presque tout la brigade avait une place au chaud dans le Walhalla.»


    Rapide comme un chat, le Vieux saute à côté de l’aumônier, lui arrache l’outre des mains et la lance à Porta.


    –Je te tiens pour responsable de son contenu!


    –À vos ordres, répond Porta qui se plie en deux dans une respectueuse courbette. Dis donc, tu me fais confiance à ce point? Même mon vieux père se serait méfié. Surtout depuis le jour où il m’a surpris en train de taper dans sa bouteille personnelle de slivovitz.


    Nous escaladons un à-pic très raide et, de nouveau, nous voici dans les cactus. La masse impressionnante de Petit-Frère se dresse devant moi comme un building. L’air tremble de ses jurons de charretier. Lorsqu’il s’arrête brutalement, je lui rentre dedans. Sur le dos, il porte la mitrailleuse lourde, son trépied et tout le matériel attenant. Il semble insensible à la fatigue. Je dois faire trois pas pour franchir ce qu’il avale d’une seule enjambée. Il est d’une taille inhumaine. Ses muscles de géant craquent à l’intérieur de son uniforme moulant. Il est aussi d’une force inhumaine. D’un coup d’épaule, il est capable d’écrouler un mur. Casser des briques du tranchant de la main est un jeu d’enfant pour lui.


    Porta confie à qui veut l’entendre que l’arrière-grand-père de Petit-Frère était un gorille échappé de Hagenbeck et qui aurait violé son arrière-grand-mère. L’affaire se serait produite alors que l’arrière-grand-mère de Petit-Frère était occupée à creuser pour ramasser de la tourbe aux alentours du jardin zoologique. Et Petit-Frère se fait une gloire de cette anecdote.


    Je m’accroche dans un paquet d’épines. Cherchant à me dégager, je me penche en avant et une branche libérée me fouette en pleine face. Mon visage tailladé saigne abondamment. Je trébuche et les longs piquants transpercent mon uniforme et ma chair comme des baïonnettes.


    Porta vient à la rescousse. La colonne fait une halte pendant que l’infirmier extrait les aiguilles empoisonnées et traite mes blessures. Dans l’après-midi, mon corps se met à enfler et je suis pris d’une forte fièvre. Par chance, l’infirmier a des réserves de sérum. Il me plante directement l’aiguille dans le corps à travers ma veste et ma chemise de camouflage. J’ai l’impression qu’il ma transpercé un poumon. Fou de douleur, je le frappe de mon P.M. En sautant de côté pour éviter mes coups, il casse l’aiguille qui reste enfoncée dans mon dos.


    –Espèce de fumier! hurle-t-il en sortant son P38. Je vais t’apprendre à lever la main sur le corps médical!


    Deux coups partent avant que les autres aient le temps d’intervenir et de lui arracher son pistolet. Il faut un bon moment pour calmer sa fureur. Et, même une fois apaisé, il refuse de me toucher.


    L’un des 500, qui a reçu une formation de secouriste, extrait l’aiguille brisée de mon épaule.


    –La mort par la soif… la plus hideuse des morts! dit le Légionnaire en embrassant du regard le désert caillouteux.


    L’air brûlant vibre au soleil.


    Nous atteignons un mur de broussailles impénétrable que même les machettes ne parviennent pas à entamer.


    –En arrière! ordonne le Vieux en grinçant des dents.


    Lentement, inexorablement, le désespoir et la peur s’emparent de nous. Tout semble perdu.


    Une violente fusillade éclate, qui semble venir du versant opposé. Une Maxim aboie rageusement et un MG42 lui répond. Le chemin nous ramène dans les cactus.


    Porta reconnaît un endroit où nous sommes déjà passés. Nous nous arrêtons, écrasés de fatigue, et nous nous affalons sur le sol.


    Le sourcil froncé, le Vieux étudie soigneusement la carte en tapotant du doigt le couvercle de sa pipe. Stoïko, assis près de lui, fredonne une chanson de paysans.


    –Mais, nom de Dieu, où est-ce que tu nous as amenés? hurle le Vieux en frappant la carte d’une paume rageuse.


    –Pourquoi toi te fâcher, mon adjudant? demande naïvement Stoïko. Toi fou de suivre azimut 46. Aiguille de boussole tout le temps tourner d’un côté et de l’autre n’importe comment. Mais Gardes Bulgares toujours obéir aux ordres. Seulement mauvais soldats suivre leur idée à eux.


    Le Vieux lui arrache des mains la carte et la boussole.


    –La boussole marche très bien! crie-t-il rouge de colère.


    Mais, lorsque Stoïko s’en approche, l’aiguille de la boussole devient folle. Le Vieux le regarde.


    –Qu’est-ce que tu trimbales dans tes poches, espèce d’assassin de Bulgare? demande Porta.


    –Rien que des choses utiles pour moi dans ma ferme quand guerre sera finie.


    Le Vieux le fouille et découvre une dynamo presque complète. Évidemment, c’est l’aimant qui a attiré l’aiguille de la boussole.


    Il rugit comme un dément et lance l’aimant au loin dans les broussailles.


    –Attention, mon adjudant, l’avertit Stoïko. Pas faire grand bruit! Sinon mauvais esprit de cactus sortir. Eux te couper avec grand couteau. Esprits des cactus pas savoir si toi allemand ou toi russkoff. Avant que toi crié «Heil Hitler!», eux couper toi en rondelles et dire: «Front Rouge!» Esprits pas aimer homme fou qui fait grand bruit. Toi faire très attention. Soleil se coucher, diable sortir de cactus!


    –Qu’il aille se faire enculer, ton putain de diable! jure le Vieux qui ne contient plus sa rage.


    Stoïko se signe trois fois et se met à tourner en rond dans un étrange manège. Il s’agit apparemment d’un exorcisme contre le diable des cactus.


    –J’aime pas beaucoup ça! murmure Petit-Frère à mon oreille.


    Il a toujours eu un respect souverain pour tout ce qui touche au surnaturel.


    –Mais nom de Dieu, pourquoi n’as-tu pas pris la route que tu connaissais? crie le Vieux dont la fureur n’est pas encore calmée.


    Stoïko agita la tête d’un air désespéré et écarte les bras dans un geste fataliste. Un rayon de soleil étincelle sur ses larges pattes d’épaules de la Garde Royale.


    –L’adjudant ordonné azimut 46. Moi penser lui fou, mais membre de la Garde Royale Bulgare jamais suivre son idée personnelle. Moi penser toi fou, mais pas m’en occuper. Un ordre être un ordre! Toi ordonner azimut 46. Moi bien voir boussole folle, mais moi pas chef, toi chef. Toi pas avoir dit à moi prendre le plus court chemin pour rentrer. Si toi avoir dit ça, nous arrivés depuis longtemps maintenant.


    –Doux Jésus! gémit le Vieux. Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu pour tomber sur un lascar pareil?


    –Bon allez! C’est pas un mauvais type! dit Petit-Frère en poussant un profond soupir. Tiens, si y en avait un peu plus comme lui sur Terre, la guerre deviendrait tellement compliquée qu’on aurait jamais assez de munitions pour la finir.


    Le Vieux secoue la tête, attire Stoïko près de lui, le fait asseoir et dit:


    –Écoute-moi bien, Stoïko. Oublie tout ce qu’on t’a enseigné à l’armée. Fais comme si tu n’étais plus un soldat.


    Stoïko se lève et commence à brosser de la main la poussière de sa tenue.


    –D’accord, mon adjudant! dit-il. Stoïko rentre à la ferme maintenant. Moi pouvoir finir travail pas fait depuis début de sale guerre. Toi envoyer lettre quand retourné en Allemagne.


    Puis, passant de l’un à l’autre, il fait ses adieux à toute l’unité. Le Vieux a besoin de plusieurs minutes pour rassembler ses esprits. Puis il explose comme un pilonnage d’artillerie:


    –Je t’en foutrai de la ferme! Imbécile! Abruti! À la Saint-Glinglin, t’auras le droit d’aller t’occuper de tes putains de vaches! Assis, corniaud! Assis!


    De la crosse de son P.M., il frappe le sol à côté de lui.


    –Écoute-moi et garde ta putain de gueule fermée jusqu’à ce que j’aie fini. S’il y a quelque chose que tu ne comprends pas, tu le dis. Vu?


    –Mon adjudant! Moi pas comprendre!


    –Pas comprendre… Pas comprendre quoi? vocifère le Vieux pantelant.


    –Pas comprendre quoi toi vouloir faire comprendre à moi, fait Stoïko avec un large sourire bienveillant.


    Le Vieux balance sa casquette dans le passage, donne un violent coup de pied dans une caisse de munitions, puis il s’arrête et plante ses yeux dans ceux de Stoïko, les yeux calmes et patients d’un brave paysan.


    –Bon. Tu es redevenu un soldat et je t’ordonne de suivre ta propre idée. Maintenant, s’il y a quelque chose qui cloche, dis-le-moi!


    –Mon adjudant! La guerre cloche! Toute la guerre! Moi pas comprendre la guerre!


    –Doux Jésus! Doux Jésus! répète le Vieux au comble du désespoir. Ça, je le sais! Mais il y a une guerre! Et on est en plein dedans! Essaie d’oublier tout ça! On est au milieu d’un paquet de cactus, c’est la seule chose à laquelle on va essayer de penser maintenant. Ne pense à rien d’autre. Contente-toi de trouver un moyen pour nous sortir de là. Est-ce que tu peux le faire? Tu es notre seul guide. Toi, tout seul! Moi, et toute l’unité, on va te suivre. Tu es le chef. Est-ce que tu comprends?


    –Toi me donner tes barrettes, et moi donner des ordres. Gardes Bulgares pas oser donner ordres si pas avoir barrettes.


    Sans la moindre hésitation, le Vieux arrache les barrettes de ses pattes d’épaules et déclare que Stoïko est temporairement nommé faisant-fonction d’adjudant… sans solde.


    L’unité présente les armes.


    –Maintenant, moi compris. Nous deux adjudants, fait Stoïko tout content. Toi prendre commandement le premier. Maintenant, nous rentrer à la maison. Toi attendre. Moi partir chercher passage dans cactus.


    Nous avons presque renoncé à le voir reparaître lorsque, au bout de plusieurs heures, nous le voyons surgir des cactus. Il est couvert de crasse et d’égratignures, mais sa bonne trogne de paysan burinée par les intempéries est illuminée d’une expression triomphante.


    –Stoïko trouver chemin claironne-t-il, jubilant. Chemin difficile, mais bon chemin. Là, pas rencontrer esprits des cactus. Eux pas aimer cactus bleus. Cactus bleus envoyer très vite en enfer. Beaucoup scorpions vivre dedans. Pas toucher cactus bleus, tuer scorpions, et alors chemin devenir bon chemin.


    –L’arme à l’épaule! En avant marche! crie le Vieux qui, déjà, emboîte le pas à Stoïko.


    Les échos, dans le lointain, nous permettent d’apprécier toute la gamme sonore du front.


    –On dirait que la boutique est en branle-bas de combat, dit Porta pensif en écoutant attentivement le grondement des armes.


    –Vaudrait p’t-être mieux partir, comme disait la pucelle qu’allait se faire violer pour la quatrième fois, fait Petit-Frère.


    –Crénom de Dieu! s’exclame Buffalo rêveur. Si, par hasard, ils faisaient passer dans le coin quelques bahuts qu’on pourrait réquisitionner…


    –Des bahuts, ici? réplique Porta. C’est des chevaux qu’il nous faudrait. Au moins, quand ils crèvent de soif, tu peux boire leur sang.


    –Dès qu’on a rattrapé le régiment, je me fais porter pâle, gémit Gregor en léchant ses lèvres crevassées. Imaginez un peu que, comme traitement, ils nous fassent boire un plein tonneau d’eau glacée…


    –Moi la première chose que je fais, dit Porta avec un air lubrique, ce sera d’aller consulter les artistes du trottoir sur l’état de santé de mon petit appareil. Imagine un peu que le manque d’arrosage l’ait mis à tout jamais hors d’état de marche.


    Nous passons toute une série de collines identiques. Puis nous atteignons une éminence plus abrupte, plus élevée que les autres, dont le haut est formé par un grand plateau. Nous nous arrêtons en bas et l’observons pendant quelques minutes. Elle a un air menaçant, inquiétant.


    Stoïko découvre un versant praticable. Soufflant et haletant, nous grimpons jusqu’au sommet où nous nous jetons à terre pour un court répit. Nous sommes étendus là, à moitié endormis depuis environ une demi-heure, lorsque l’aumônier se met à pousser des hurlements. Pensant instinctivement que les partisans attaquent, nous sautons sur nos armes. Mais lui, au bord de l’hystérie, indique frénétiquement un point dans l’immensité désertique vibrante d’air chaud.


    –De l’eau! crie-t-il. Regardez! Regardez! Un lac avec des cygnes!


    Le Vieux attrape ses jumelles et scrute l’horizon. Mais rien, pas de lac! Seulement des cailloux et des rochers surchauffés qui étincellent dans la lumière aveuglante.


    –De l’eau! De l’eau! hurle l’aumônier. Mon Dieu, Tu ne m’as pas abandonné.


    Et il se roule dans ce qu’il croit être cette eau mais qui n’est autre que de la poussière rouge et sèche.


    –Tout le monde debout! ordonne le Vieux d’une voix ferme.


    Et, le premier, il se met en marche.


    Nous devons utiliser les crosses de nos armes pour faire lever certains hommes. L’un des blessés a succombé, mais nous n’avons même pas la force de l’enterrer. Nous plantons son fusil dans le sol et y accrochons son casque. Le Vieux empoche sa plaque d’identité. La famille sera prévenue: cela lui évitera de vains espoirs et une attente inutile.


    Le Légionnaire lance une chanson. Porta tire sa flûte de sa botte. Petit-Frère cale son harmonica dans le creux de sa paume. La voix éraillée, tous les hommes entonnent en chœur. Dans d’autres circonstances, on nous prendrait pour un asile de fous en excursion.


    Ils étaient deux légionnaires,


    Michel et Robert,


    Qui désertèrent le fort


    Et partirent pour la mer.


    Plus de patrouille, pour eux


    Plus de gardes à monter.


    Ils étaient deux légionnaires,


    Michel et Robert,


    Adieu, mon général,


    Adieu, mon lieutenant…


    D’un œil morne, nous considérons l’aumônier qui fait des mouvements de nage dans la poussière. Personne n’a le courage de lui porter secours. Toute notre énergie est consacrée à notre propre survie.


    D’une voix gutturale, il hurle:


    –De l’eau!


    Et, riant comme un dément, il s’asperge le corps de poussière rouge.


    –Cassons-lui la tête! dit Heide d’un ton mauvais en maniant la crosse de son P.M. comme une canne de golf.


    –Foutez-lui la paix! explose le Vieux en essuyant son visage brûlé avec le voile de son casque colonial.


    Le soleil est sans pitié. Nous avons l’impression que la moelle bout à l’intérieur de nos os. Une bagarre éclate entre deux 500. Avant que nous ayons pu les séparer, l’un d’eux a ouvert le ventre de l’autre avec sa baïonnette. Les tripes dégoulinent de la blessure et un essaim bourdonnant de mouches vertes s’empresse autour de ce festin.


    L’infirmier met fin aux souffrances de l’homme blessé à mort.


    Bien entendu, il n’est pas très réglementaire de donner le coup de grâce de cette façon. Mais, dans le cas présent, c’est une nécessité. Le Vieux hésite sur la position à adopter vis-à-vis du meurtrier, un ancien adjudant-major. Finalement, nous nous mettons d’accord pour considérer qu’il a agi sous le coup d’une crise de folie passagère et l’affaire est close.


    L’aumônier ne nous suit plus. Nous nous en rendons compte seulement lorsque le Vieux le fait demander. Deux hommes sont désignés pour partir à sa recherche. Mais, pour les faire décoller, le Vieux est obligé de les menacer de son P.M. et même d’un jugement expéditif.


    Ils ne reviennent que tard dans la nuit et, dans un geste de colère, jettent un cadavre aux pieds du Vieux.


    –Le voilà enfin à l’abri dans le sein d’Abraham! murmure Tango qui fait des cercles en dansant dans le sable.


    –Oh! Le pauvre cher homme… soupire Porta avec un air de compassion très convaincant. Comme cela a dû être dur pour lui de mourir au beau milieu de cette épreuve que Dieu lui avait infligée!


    Peu après, la colonne a repris sa marche. Stoïko et le Vieux sont en tête. Le large dos vert-de-gris de Petit-Frère est toujours devant moi, et me bouche complètement la vue. Ses épaules se balancent dans un rythme lent qui rappelle le dandinement des chameaux. Il ploie sous le poids de la mitrailleuse lourde. Autrefois, la seule arme que les soldats portaient avec eux était leur fusil. Mais, regardez-nous, nous les combattants de cette guerre mondiale moderne, nous sommes encombrés d’armes automatiques, affûts, canons de rechange, canons doubles, pistolets, P.M., télémètres, munitions de toute sorte, matériel de signalisation, etc., et, en dernier lieu, effets personnels. L’unique ustensile que nous avons abandonné est notre masque à gaz. Non qu’il soit particulièrement pesant, mais parce que la boîte où on le range est très pratique pour transporter de petits objets: cigarettes, allumettes et ainsi de suite. Si, par hasard, ils se mettaient à employer les gaz, la guerre serait rapidement terminée, car très peu de soldats ont encore leur masque. La moitié du territoire de l’Europe est parsemée de ces masques à gaz indésirables.


    Le désert de pierres semble ne pas avoir de fin. Rochers, sur la droite, rochers sur la gauche. Aussi loin que porte notre vue, ce n’est qu’un océan de rochers brûlants comme des braises. Le soleil cuit les pierres qui renvoient la chaleur torride comme la gueule d’une fournaise. La nuit, par contre, est glaciale; nous grelottons de froid. Aucun oiseau ne vole par ici. Leurs cadavres sont étendus sur le sol, les ailes déployées, momifiés par le soleil. Partout, ce ne sont que des oiseaux morts.


    Du canon de son P.M., Porta retourne avec précaution le corps d’un grand oiseau noir.


    –Je me demande pourquoi ils crèvent comme ça, fait-il.


    Heide, qui nous agace, avec son sempiternel savoir sur toute chose, répond:


    –C’est la peste aviaire, une maladie épidémique des oiseaux. Ne mets pas tes pattes là-dessus. Les hommes aussi peuvent l’attraper.


    Hâtivement, Porta essuie le canon de son arme dans la poussière rouge.


    –La peste! s’écrie Petit-Frère épouvanté en fixant la multitude d’oiseaux morts. Quelle saloperie! La guerre et la pourriture, voilà ce qui fait crever la moitié de l’espèce humaine!


    –Avec un peu de veine, tu peux passer à travers ces deux calamités, ricane Porta, inquiet, tout en s’éventant à l’aide de son grand chapeau jaune.


    Nous sombrons dans un sommeil de mort. L’un des 500 se fait sauter avec une grenade à main. Quelle vision! Des entrailles éparpillées partout alentour! Nous considérons ce spectacle intéressés. Enfin, cela nous donne un sujet de conversation pour quelque temps.


    Petit-Frère est sûr que nous allons trouver de l’eau. Il jure qu’il peut le sentir en frottant son pouce contre son index.


    –Il y a de l’humidité dans l’air! déclare-t-il avec conviction.


    Son affirmation fait presque éclater une bagarre dans nos rangs.


    Porta découvre quelques limaçons d’une couleur brun-noir et à moitié morts. Nous les apprécions cependant; il suffit simplement de les jeter rapidement au fond de sa gorge. Toute la colonne est bientôt à quatre pattes en quête d’autres limaçons. Mais nous abandonnons bien vite nos recherches alimentaires lorsque Petit-Frère demande à Heide si ces limaçons sont susceptibles de colporter la peste des oiseaux.


    Nous vomissons. Seul Porta reste indifférent et récupère les limaçons de tous ceux qui n’en veulent plus.


    Il les lance en l’air et les gobe comme une cigogne qui avale des grenouilles. Nous pouvons les voir descendre le long de son grand cou maigre.


    Quant à moi, je réussis à en ingurgiter cinq. Le sixième se met à frétiller dans ma bouche, ce qui me force à le cracher.


    À notre grande surprise, il semble que les limaçons aient quelque peu étanché notre soif. Nous nous sentons plus à l’aise pour reprendre la route.


    Stoïko nous fait maintenant passer entre deux escarpements abrupts. De chaque côté de notre colonne, s’élève un rempart granitique. Le ciel d’azur, le soleil qui, tout à l’heure, nous écrasait, ne forment plus qu’un mince filet très loin au-dessus de nos têtes.


    Gregor, qui a atteint le fin du désespoir, se met à grommeler:


    –Bon Dieu! Mais on se promène dans un tombeau!


    Rien ne peut lui remonter le moral, pas même la conversation entamée par Porta sur les voitures de chez Ferrari. Je demande:


    –À propos, quelles étaient la cylindrée et les performances de cette longue Mercedes décapotable? C’était bien une bagnole comme ça que vous aviez pour inspecter le front avec ton général?


    Il me lance un regard vide de toute expression. Que lui importent les voitures de sport, maintenant? Nous essayons tous les trucs qui, d’habitude, ne ratent jamais avec lui, mais rien n’y fait.


    Dans le courant de l’après-midi, nous ressortons enfin de l’étroit couloir pour surgir à nouveau dans la plaine rocailleuse. Nous sommes presque joyeux de la retrouver après cette pénombre macabre.


    C’est Heide qui les voit le premier: des squelettes. Par centaines. Les ossements resplendissent d’un éclat blanchâtre au milieu des cactus verts. Ce ne sont pas tous des restes humains; il y a aussi quelques ossements de mules. Du matériel est éparpillé tout alentour. Certains squelettes sont encore coiffés de leur casque d’acier. Ce sont des Bulgares, pour la plupart, mais nous découvrons aussi quelques bersagliers italiens. Nous les identifions à leurs casques qui portent des cannelures destinées à recevoir les plumes.


    –Sainte Mère de Dieu! Qu’est-ce que c’est encore que ça? demande Barcelona mal à l’aise.


    –Dieu seul le sait, répond le Vieux. Sans doute le travail des partisans. Ça ne fait peut-être pas longtemps qu’ils sont là, même. Par ici, le soleil, le vent et la sécheresse ont vite fait de transformer un type mort en squelette.


    –Et les fourmis aussi, ajoute Porta.


    Notre ordinaire se fait de plus en plus divers et bizarre. Le Légionnaire découvre des sortes de scarabées qui courent autour des cadavres. Ils sont gros, gras et d’une saveur délectable.


    –On les mangeait, autrefois dans le désert, nous explique-t-il en ouvrant en deux l’une des bestioles.


    Tard dans l’après-midi, nous arrivons en nous traînant jusqu’à un village également peuplé de squelettes. Mais là, il y a des traces de combat. Sur la place, toute une rangée de squelettes pendus; ce sont les vêtements qui permettent aux ossements de tenir encore ensemble.


    Porta et Petit-Frère partent en expédition dans les ruines. Nous avons de la peine à en croire nos yeux quand nous les voyons revenir avec une outre remplie d’eau.


    Le Vieux doit nous faire reculer sous la menace de son P.M. Telles des bêtes féroces, nous ne nous calmons que lorsqu’il est contraint d’abattre un ancien lieutenant qui refusait d’obéir.


    La vue du cadavre ramène un semblant de calme. Le Vieux serait-il devenu fou? D’habitude, il est capable de maintenir l’ordre sans être obligé de recourir à l’usage des armes. Il a un geste impératif du canon de son P.M.:


    –Formez une file, bande de bâtards pouilleux. Et, si quelqu’un d’autre a envie d’un aller simple pour le Paradis, j’ai de quoi le servir.


    De mauvaise grâce, et grognant comme des chiens enragés, nous nous alignons.


    Porta passe l’outre d’eau au Vieux. Un par un, nous faisons remplir notre quart. À la fin, l’outre est entièrement vide.


    Malgré les injonctions du Vieux, nous buvons tous notre ration d’un seul coup. L’eau a un goût épouvantable. Petit-Frère dit que c’est probablement de l’urine de singe, mais cela ne nous importe guère. Nous oublions notre soif pour un moment.


    Porta est tellement remonté qu’il tire sa flûte de sa botte et commence à jouer.


    À l’ombre des potences, où les squelettes se balancent en rythme et s’entrechoquent, nous nous asseyons ensemble et nous nous, mettons à chanter:


    Allemagne, ô notre mère,


    Déploie tes sanglantes bannières


    Qui, toujours, flotteront dans la tourmente.


    Dieu est avec nous, qu’il pleuve ou vente…


    Peu après avoir bu, nous sommes pris de violents malaises. Çà et là, les hommes s’accroupissent, le pantalon roulé sur les chevilles.


    –Dysenterie, annonce le toubib.


    En un rien de temps, six hommes sont foudroyés par la maladie. Pendant plusieurs jours, nous restons étendus là, hagards, tandis que la fièvre s’empare de notre organisme. Le toubib nous donne tous les remèdes qu’il a sous la main et, doucement, nous nous rétablissons.


    De nouveau, Porta trouve de l’eau. Cette fois, le médecin insiste pour que nous la fassions bouillir. Il y en a très peu, mais c’est toujours ça.


    –Vous voyez bien ce que j’avais dit! claironne Petit-Frère triomphant. On a trouvé de l’eau, oui ou non?


    C’est Buffalo qui, le premier, constate que deux hommes marchent devant nous. Il s’est presque trouvé nez à nez avec eux, mais, par un hasard extraordinaire, ils n’ont pas découvert notre présence. Nous les suivons silencieusement. Ils pressent le pas comme s’ils avaient une course urgente à faire.


    Nous marchons toute la nuit. La lune jette sa lueur pâle sur la plaine désertique et pierreuse. Dans le lointain, nous entendons hurler un chien. Et, là où il y a des chiens, il y a de l’eau et, généralement, des hommes.


    La maison, une simple hutte de briques crues collée à un versant, est si frêle qu’à tout instant, il semble qu’elle va dévaler la pente.


    Les deux hommes disparaissent hâtivement derrière la construction.


    Porta et moi nous nous lançons sur leurs traces. Les autres se dissimulent. La mitrailleuse lourde prend position derrière un rocher. Pas un bruit. Le silence de la nuit est électrique. On dirait que les deux hommes ont été avalés par la paroi rocheuse. Nous nous postons à l’affût derrière une meule de paille qui pourra, éventuellement, constituer un rempart contre des projectiles.


    On frappe violemment à la porte. Une voix rude rompt le silence:


    –Delco! Olya! Vous avez de la visite! Allez, sortez! Faites-nous bon accueil!


    Pas de réponse. Rien que le faible souffle du vent de nuit. Puis nous entendons le vacarme d’une crosse défonçant la porte de bois.


    –Allez, montrez-vous, résidus de fausses couches! Vous n’échapperez pas à notre justice!


    –La justice, comme ça, en pleine nuit! murmure Porta en étouffant un ricanement.


    Les deux hommes pénètrent dans la hutte. Leurs bottes cloutées claquent sur le sol d’une façon sinistre. Une entrée de tueurs!


    –Delco! Olya! Montrez-vous et défendez-vous! Vos amis allemands ne peuvent plus vous protéger, maintenant!


    –Là, tu te trompes! chuchote Porta en caressant tendrement son P.M. La mort vient, le plus souvent par suite d’un mauvais calcul!


    Une lumière s’allume derrière la petite fenêtre. Une lumière vacillante qui projette des ombres démesurées. Nous voyons parfaitement bien l’homme qui tient une allumette à la main.


    –Quelle cible magnifique! s’exclame Porta en levant son P.M. Tu paries que je lui mouche son cigare?


    –Vas-y, murmuré-je en retenant mon souffle.


    –Niet! fait Porta. Essayons d’abord de savoir ce que veulent ces deux coupe-jarrets. Après, on leur fera sauter la cervelle. On va pas s’énerver pour ces couilles molles!


    Une bougie longue et mince s’allume et se met à brûler paresseusement. Dans un coin de la pièce, sur un lit bas, trois personnes sont assises et se blottissent contre le mur: une jeune femme, un homme et un enfant d’environ cinq ans.


    –Et voici Olya et Delco, annonce Porta à voix basse. Des traîtres, mais tout dépend de quel point de vue on examine leur cas. Je connais pas mal de braves traîtres qui sont de loin beaucoup plus honnêtes que ces nationalistes de la dernière heure.


    Il colle une cigarette entre ses lèvres. Affolé, je demande:


    –Tu ne vas pas fumer ici?


    Porta me considère d’un air hautain, frotte sa pierre à briquet, souffle sur la longue mèche d’amadou roussie et allume sa cigarette. C’est à croire que les briquets russes ont été conçus pour pouvoir fumer la nuit en temps de guerre. Ils sont peut-être primitifs, comme ceux qui les ont inventés, mais ils ne font aucune flamme susceptible de trahir votre présence.


    Il souffle la fumée en tenant sa cigarette dans le creux de sa main afin de cacher le bout incandescent.


    –Rien de tel qu’une bonne cigarette pendant un bon spectacle, fait-il.


    Dans la masure, un homme ricane bruyamment d’un air satisfait.


    –Pourquoi n’avez-vous pas ouvert la porte? Pourquoi nous avez-vous obligés à la défoncer? Viens ici, Lyuco! Voici toute la famille rassemblée et muette de joie en nous voyant!


    Il explose d’un gros rire tonitruant.


    Luyco, son comparse qui surveillait une petite porte à l’autre bout de la bicoque, s’avance en martelant le sol. Un fume-cigarette, s’agite entre ses dents. Il rit. Un étrange rire, sec et grinçant. Les tueurs rient toujours ainsi quand ils vous racontent les péripéties d’une exécution intéressante.


    –Vous avez du schnaps? demande-t-il en ouvrant les portes des placards et en jetant à terre les ustensiles de cuisine et la pauvre vaisselle qui vole en éclats.


    La terreur s’empare de la maisonnée. D’une voix tremblante, l’homme assis sur le lit demande:


    –Qu… qu’est-ce que vous voulez?


    –Faire un brin de causette avec toi, mon cher Delco. Parlerons-nous allemand, ou est-ce que tu préfères notre langue? Allez, parlons en allemand. Tu as sans doute oublié ta langue maternelle après toutes ces années passées auprès de tes amis allemands.


    –Je n’ai rien à voir avec les Allemands, proteste Delco. Si j’avais quelque chose à faire avec eux, croyez-vous que je resterais ici?


    –Delco, mon brave petit Delco, Dieu que tu es bête! Nous savons tout à ton sujet. Est-ce que tu es tombé sur la tête pour avoir perdu la mémoire comme ça? Est-ce que tu as oublié Peter? Pone? Illiyeco? Mon frère?


    –Je ne vois pas de quoi vous parlez. Je sais bien ce qui est arrivé à votre frère, mais je n’y étais absolument pour rien!


    L’homme au fume-cigarette et à l’étrange rire sec finit par mettre la main sur une bouteille de slivovitz qu’il vide à moitié avant de la tendre à son compagnon.


    –Perte de mémoire caractérisée, fait-il en s’agitant sur ses jambes. Le cas est intéressant. Et on dirait que c’est une épidémie. Voilà une maladie particulièrement virulente en temps de guerre. Personne n’a plus l’air de se souvenir de quoi que ce soit. Et toi, Olya, est-ce que tu es également affectée par cette sorte d’amnésie?


    La femme se tait. Elle fixe l’homme de ses deux yeux dilatés par la terreur et tient le petit garçon serré contre elle.


    –C’est sans doute la sécheresse de l’air par ici qui fait évaporer les pensées et les souvenirs, ricane l’autre.


    Il rote bruyamment.


    –Pourquoi venez-vous ici en plein milieu de la nuit? Pourquoi êtes-vous entrés en enfonçant la porte? Vous ne pouvez pas venir en plein jour, normalement, comme les honnêtes gens?


    –Delco, mon petit Delco, tu nous manquais tellement que nous n’avons pas pu attendre lorsque nous avons appris où tu étais. Tes amis allemands ont été assez aimables pour nous donner un coup de main. Nous faisons un petit travail pour eux, nous aussi, tu sais. Peut-être que tu ne sais pas, d’ailleurs. Ils sont tout à fait satisfaits de toi et d’Olya. Le S.D.[9] Obersturmführer Schnardt nous a spécialement demandé de vous rendre une visite et de prendre soin de vous. Voilà pourquoi nous sommes venus; nous avons réellement l’intention de prendre soin de vous.


    Il jette un coup d’œil circulaire dans la misérable cahute.


    –Tu étais bien mieux logé à Sofia, termine-t-il.


    Il éclate d’un rire qui n’est autre qu’une sorte de grincement monocorde et fait penser aux craquements d’une potence dans le vent.


    Son camarade chantonne doucement:


    Wenn was nicht klappt,


    Dann sag ich unverhohlen,


    Wie man so sagt


    «Die Heimat hat’s befohlen!»


    Es ist so schön, gar keine


    Schuld zu kennen und sich nur


    Einfach ein Soldat zu nennen.


    Dans un grand fracas, ils sautent et s’asseyent sur la table. Leurs jambes se balancent. Leurs bottes de cheval lustrées luisent dans la lumière de la bougie. La simple vue de ces bottes a quelque chose de menaçant. Bien qu’ils se donnent une apparence de civils, ces deux-là sont des soldats!


    –Tu ne t’ennuies pas dans ces montagnes? demande l’homme au fume-cigarette d’un ton moqueur. Avec seulement des scorpions, des serpents, et ces petites charognardes de fourmis rouges pour te tenir compagnie?


    D’une main tremblante, la femme boutonne sa chemise de nuit jusqu’au col. Le gamin se blottit contre sa mère, le plus serré possible. Il ne comprend pas l’allemand mais sent bien le danger qui plane.


    L’homme au fume-cigarette saisit une guitare accrochée au mur, remonte sur la table et examine l’instrument.


    –Vous organisez des soirées musicales, ici? demande-t-il en pinçant les cordes qui émettent un son discordant.


    La petite famille se presse contre le mur, comme si elle espérait passer à travers. Les trois visages sont pâles comme des linges. Le chant des grillons semble si fort dans la nuit qu’il parvient presque à couvrir les grincements de la guitare martyrisée.


    Je lance un regard incertain à Porta et commence à pointer mon P.M.


    –Pas encore! souffle-t-il en secouant la tête. Ce n’est pas à nous de jouer! Pour le moment, il s’agit d’une affaire entre les Grecs et les Bulgares. S’il se passe quelque chose d’illégal, alors on intervient. Ces histoires-là, ça regarde la police, et on n’est pas la police, que je sache.


    Je lui adresse un sourire las. Je donnerais n’importe quoi pour être à mille lieues d’ici.


    Dans la hutte, c’est le triomphe des limiers. Leur proie est acculée. Le gosse cache sa tête ébouriffée entre les bras de son père.


    –Pourquoi nous avez-vous trahis? demande le chef.


    –Parce qu’ils pensaient que c’était leur intérêt, évidemment, ricane l’homme au fume-cigarette.


    D’un geste lent, il dégage son fusil de son épaule, débloque la sécurité qui claque bruyamment et tire de sa poche un chargeur qu’il examine à la lueur de la bougie. Les six balles brillent comme de l’or.


    –Joli, hein, fait-il d’une voix suave. Des balles allemandes!


    Il en retire une du chargeur et la contemple.


    –Toutes neuves! Fabriquées à Bambergen 1943. Je crois même que votre numéro est gravé dessus.


    Olya pleure silencieusement.


    –Cela fait longtemps que nous vous cherchons, dit le chef d’un ton glacial. Et c’est seulement lorsque nous avons demandé de vos nouvelles à vos amis allemands que nous avons retrouvé votre trace. Maintenant nous voici!


    –Et vous ne semblez pas excessivement heureux de nous voir, grince l’homme au fume-cigarette en engageant le chargeur dans le magasin de son fusil.


    –Delco et Olya, annonce le chef, comme s’il goûtait la simple sonorité de ces deux noms. Vous avez été condamnés à mort! Vous avez trahi votre peuple et nous sommes ici pour exécuter la sentence qui a été retenue contre vous.


    –Nous n’avons trahi personne, hurle Delco en enlaçant du bras les épaules de sa femme. Notre pays est allié à l’Allemagne. Notre armée se bat en Union Soviétique. Je suis un policier bulgare.


    –Delco, tu as vraiment une petite cervelle! Tu étais policier, un misérable jouet aux mains des royalistes. Le peuple bulgare ne veut plus se battre pour le roi et ses vassaux fascistes contre la grande fraternité soviétique.


    –Mais c’est le roi qui nous a ordonné de combattre les Soviétiques, gémit Delco désespéré.


    Les gueules des deux fusils se déplacent lentement et s’arrêtent lorsqu’elles sont pointées sur lui.


    L’homme au fume-cigarette rit, mais aucune trace de plaisir ne se dégage de ce rire.


    –Ce que les gens sont stupides, soupire-t-il. Ils ne comprendront jamais.


    Olya pousse un cri suraigu et se cache le visage dans ses mains.


    Delco essaie de se lever mais, désespéré, retombe assis sur le lit. Ce qui l’attend est inévitable. Le gamin semble se faire encore plus petit, blotti entre ses parents terrorisés. L’œil écarquillé, il fixe les deux individus qui ont fait irruption au milieu de la nuit.


    Une atmosphère de mort règne dans la misérable habitation.


    L’homme au fume-cigarette gratte les cordes de la guitare avec un air rêveur. Brusquement, il jette l’instrument au loin. Les cordes sautent et se brisent. Il rit bruyamment.


    Les deux coups de feu partent presque ensemble.


    Olya glisse à terre. Ses deux mains sont toujours pressées contre son visage. Delco se relève à moitié puis s’écroule en travers du lit en agrippant l’oreiller. Un dernier sursaut et son corps s’affale, inanimé.


    Immédiatement après les coups de feu, un étrange calme envahit la pièce. Pendant plusieurs minutes, les deux tueurs restent assis sur la table, immobiles et raides.


    Un cri d’oiseau, long et perçant, s’élève de l’unité.


    Porta répond en imitant le cri du corbeau; ce qui signifie que tout va bien.


    –Pourquoi ne les as-tu pas appelés ici? lui demandé-je à voix basse.


    –Niet! Le Vieux aurait fait louper le dernier acte. Et je ne crois pas que ça aurait plu à notre dieu allemand.


    Il éclate d’un ricanement lugubre.


    Je lui propose d’entrer maintenant dans la hutte.


    –Non, non. Profitons encore un peu du spectacle. Quel beau couple de fumiers, hein?


    Les deux tueurs, toujours assis sur la table, regardent l’enfant qui caresse amoureusement la chevelure de son père.


    –Est-ce que vous allez me tuer aussi? Je suis tout seul maintenant!


    Les tueurs échangent un regard interrogateur. L’homme au fume-cigarette met le gamin en joue.


    –Non! grogne son chef en abaissant le canon de l’arme d’un coup sec.


    –Pourquoi? demande l’autre surpris. C’est ce qu’on a de mieux à faire avec ce petit traître.


    J’arme une grenade à main. S’ils abattent le gosse, je la lance. Je tremble des pieds à la tête sous le coup de la fureur qui m’étreint.


    –Papa! Maman! Je suis tout seul! Où je vais aller? gémit le petit d’une voix chevrotante.


    Il est facile de se rendre compte qu’il est au bord des larmes, mais cette “grande” guerre a endurci les enfants d’une façon à peine croyable. Le visage hideux de la mort est devenu pour eux un spectacle quotidien.


    D’un bond, les deux tueurs descendent de la table. L’homme au fume-cigarette toujours ricanant, entreprend une nouvelle fouille des placards pour voir s’il n’a pas d’autre découverte à y faire. Puis il palpe les corps de la pointe de son arme.


    Olya respire encore. Il place la gueule du fusil contre sa nuque et tire. Le crâne est pulvérisé. Des éclats d’os et de cervelle éclaboussent toute la pièce.


    Porta me regarde. Nous ne prononçons pas une parole, mais nous sommes d’accord sur ce qui reste à faire.


    Bruyamment, sans précaution, les hommes quittent la cahute.


    Un petit chien blanc arrive en courant du coin de la maison. L’homme au fume-cigarette le tue de deux coups de crosse et, d’un coup de pied, expédie son cadavre à l’intérieur de la pièce.


    –Il vaudrait mieux liquider le gamin, dit-il après qu’ils ont fait quelques mètres. Si les Allemands passent par ici, il serait fichu de nous identifier.


    –Tu as raison, fait le chef. Vas-y, alors!


    Il fait demi-tour avec un éclat de son rire grinçant et métallique. Rire qui s’achève dans un hoquet lorsqu’il tombe nez à nez avec la gueule de nos P.M.


    –Salut la compagnie! fait Porta goguenard en soulevant son chapeau jaune.


    L’homme, abasourdi, est incapable d’émettre autre chose qu’un «oh!» exclamatif.


    –Bouh! lui fait Porta.


    Nerveusement, le chef nous explique qu’ils ont leur laissez-passer et qu’ils travaillent pour les services de sécurité.


    Sans avertissement, Porta le gifle brutalement du canon de son arme. Sa joue se met à saigner.


    –Et mon cul, il a un laissez-passer, aussi?


    J’enfonce mon P.M. dans le nombril de l’homme au fume-cigarette et débloque la sécurité.


    –Du calme, petit gars, ou je te fais sortir les tripes par le dos.


    Comme tous les tueurs, il a une grande peur de la mort.


    –Qu’allez-vous faire? demande le chef en essuyant le sang de son visage.


    –Devine, lance Porta d’un ton enjoué.


    –Est-ce qu’on lui dit? demandé-je.


    Porta crache au visage du chef.


    –Alors, comme ça, vous avez des laissez-passer et vous travaillez pour les services de sécurité. Vous êtes nos amis, pas vrai?


    –Mais oui! s’exclame avec ferveur l’homme au fume-cigarette.


    Une terreur panique se lit dans ses yeux.


    –Très bien, très bien! dit Porta avec une grimace terrifiante. Et vous êtes aussi les amis des deux chers disparus que vous avez abandonnés là-dedans?


    –C’étaient des traîtres! répond le chef. Des espions communistes à la solde des Soviétiques!


    Porta émet un sifflement de surprise.


    –Et vous les avez ramenés sur le droit chemin? Navré, les gars, mais ça ne marche pas! On vous a suivis toute la nuit! Ce qu’il faut tout de même reconnaître, c’est que vous êtes de premier ordre pour mettre en scène une jolie petite séance de liquidation. C’était du grand art!


    –Nous ne faisions qu’exécuter les ordres! lance fiévreusement l’homme au fume-cigarette.


    –Les ordres? gronde Porta. Et vous faites du zèle en plus, hein? Maintenant, écoutez-moi bien, les enfants, nous, on est payé pour tuer. Payés par l’État allemand, vous pigez? Il nous a mis des galons sur les manches et des bouts de ferraille sur la poitrine pour ça. Et on fait bien notre boulot. Vous me suivez? Bon, en principe, on fait ça seulement pour de l’argent, mais vous, vous êtes des agents des services de sécurité, vous êtes nos amis. Alors, exceptionnellement, ce sera gratuit. Ça vous coûtera pas un rond pour vous faire étriper. Et par des experts, en plus!


    Un cliquetis métallique, le raclement des bottes qui foulent la rocaille, nous indique que l’unité s’est mise en mouvement et vient vers nous. Je lance un rapide coup d’œil à Porta. Il me répond d’un hochement de tête imperceptible.


    –Allez, les gars, tirez-vous! dit-il aux deux tueurs. Si vous savez courir, vous pouvez vous en sortir.


    Sur le coup, ils semblent ne pas comprendre. Mais, voyant notre expression amicale, ils démarrent ventre à terre.


    –Ciao, les potes! lance Porta en soulevant son chapeau jaune.


    Nos P.M. aboient. Les deux hommes tombent et roulent le long de la pente.


    Dans notre dos, nous entendons les exclamations du Vieux:


    –Qu’est-ce qui se passe par ici?


    En approchant, il aperçoit les deux cadavres.


    –J’aimerais que vous m’expliquiez ce que ça veut dire, lance-t-il d’un ton plein de menace.


    –Une paire de métèques, fait Porta d’un air dégagé. Ils viennent d’assassiner un homme et sa femme. On a essayé de les arrêter, mais ils se sont sauvés et on a ouvert le feu. C’est bien ce que prescrit le règlement dans un cas pareil?


    Le Vieux nous considère d’un œil soupçonneux.


    –Si vous avez manigancé une fausse tentative d’évasion, je vous fais passer en conseil de guerre!


    Petit-Frère s’avance en ricanant et nous montre trois dents en or.


    –Joli boulot! Vous les avez presque coupés en deux. Fallait qu’ils soient complètement dingos pour mettre les voiles comme ça!


    Dans la maisonnette, le petit garçon est toujours là. Assis sur le lit, il continue de caresser les cheveux de son père. Ses mains sont couvertes de sang.


    –Je suis tout seul, maintenant. Où je vais aller? répète-t-il d’une voix éteinte et monocorde.


    Le Vieux le prend dans ses bras et essaie de le consoler.


    –Tu vas venir avec nous!


    Nous enterrons les parents derrière la maison, que nous fouillons ensuite de fond en comble, mais il n’y a vraiment pas grand-chose d’intéressant. Même pas une quantité d’eau importante: deux outres à moitié vides.


    Plein de bon sens, le Légionnaire dit que cette eau doit bien venir de quelque part, et il continue les recherches.


    Nous essayons d’interroger le gamin, mais tout ce qu’il est capable de dire pour le moment semble être:


    –Je suis tout seul maintenant. Où je vais aller?


    Et nous reprenons notre marche à travers la lugubre étendue de rocs et de cailloux. Dans une sorte de dégagement, nous trouvons les corps de cinq soldats bulgares. Lorsque nous les touchons, ils tombent en poussière.


    –La soif! fait le Vieux laconique.


    –Sûrement des déserteurs, ajoute Porta. Des types fatigués de la guerre et de toutes ces saloperies.


    Petit-Frère cherche des dents en or mais n’en trouve pas.


    –Ne nous arrêtons pas! En avant! nous implore Buffalo.


    Il est devenu étrangement maigre depuis quelque temps. Le toubib commence à perdre la boule.


    –Bon, allez, fini, terminé! marmonne-t-il dans sa barbe.


    Nous sommes épuisés par la soif, à tel point qu’il nous est impossible de parcourir plus de quelques kilomètres sans faire d’étape. Et, après chaque arrêt, il faut nous remettre debout à coups de crosse.


    Un 500, qui a été piqué par un scorpion, meurt agité d’affreuses convulsions. Inquiets, nous observons son agonie à une distance respectable.


    ***


    Le quatrième jour, pendant une halte, un coup de feu nous fait sursauter. Le médecin s’est suicidé. Sa tête baigne dans une mare de sang. Les mouches bleues sont déjà réunies autour du festin.


    –C’est une solution…, dit Gregor avec un écho macabre dans la voix.


    –Ah non, c’est pas le moment de déconner! fait le Vieux d’un ton rude.


    Aucun de nous ne peut rassembler assez d’énergie pour enterrer le toubib. D’ailleurs les fourmis rouges sont déjà à l’ouvrage et se chargeront rapidement de ses restes. Dans quelques jours, il n’y aura plus à cet endroit qu’un uniforme et quelques ossements. Nous ôtons la sangle de son fusil, plantons le canon dans le sol et déposons le casque sur la crosse.


    –En avant, bredouille Barcelona qui se traîne en utilisant un fusil en guise de béquille.


    L’un de ses pieds, horriblement enflé, émet une puanteur de chair pourrie. Dans l’après-midi, une querelle éclate entre Petit-Frère et un ancien lieutenant aux cheveux blancs. Ils ont l’air de deux rapaces prêts à s’entredéchirer.


    Le lieutenant tire. La balle érafle le cou de Petit-Frère.


    Posément, le Légionnaire met l’ancien officier en joue et vide le chargeur de son P.M. Puis il s’allonge de nouveau, placidement, comme s’il ne s’était rien passé.


    L’homme tombe à genoux en se tenant le ventre à deux mains. Le sang gicle entre ses doigts.


    –Assassins! grogne-t-il en s’écroulant le visage dans le sable.


    Brusquement, le gamin éclate de rire. Un rire strident, suraigu. Nous le regardons étonnés pendant quelques secondes, puis le rire nous prend aussi.


    Le lieutenant relève la tête. Son visage est ravagé par la souffrance. Il regarde tout le monde comme un clown au milieu d’un cirque. Nous rions comme des déments. On dirait une bande de hyènes hystériques. Seul le Vieux ne rit pas. Il regarde le lieutenant mort d’un air abasourdi.


    Buffalo donne un coup de pied dans la tête du cadavre et hurle comme un fou:


    –Le général est mort à l’aube!


    Nous ne saurons jamais qui lui coupa la tête. Au moment où Tango s’apprête à lui donner un nouveau coup de pied, un P.M. crache une rafale qui s’abat dans la poussière à quelques centimètres de lui.


    –Ça commence à bien faire! crie le Vieux en engageant un chargeur neuf dans son magasin.


    Nous reprenons nos esprits et nous laissons tomber sur place, brisés. Lorsque le Vieux nous réveille, nous constatons que quatre des hommes sont morts pendant leur sommeil.


    Nos pieds sont tellement endoloris que nous avons l’impression de marcher sur des tessons de bouteilles. Dans l’après-midi, nous trouvons un cactus dont le jus est buvable. C’est le Légionnaire qui nous l’apprend grâce à son expérience du désert. Nous nous en sentons si ragaillardis que nous parcourons cinq à six kilomètres de plus avant d’éprouver le besoin d’un nouvel arrêt. Porta marche devant moi en se tenant à lui-même des propos déconcertants:


    –La bécassine doit toujours être légèrement faisandée. Il faut ensuite la plumer avec grand soin. En aucun cas, la peau ne doit être abîmée. On peut, par contre, couper les ailes, mais il faut laisser la tête. On enlèvera ensuite le gésier car il est généralement bourré de sable et cela crisse désagréablement sous la dent. Les autres abats seront laissés à l’intérieur de la bête. Cela fait, enrouler chaque oiseau d’une barde bien fine, saler, poivrer et mettre le tout au four. Alors, attention! Pour l’amour du ciel, il ne faut sous aucun prétexte les laisser cuire plus de huit minutes. Le jus sera allongé d’un tout petit peu d’eau. Le reste de la sauce devra être préparé sur la table même à l’aide d’un petit réchaud à alcool. Une noix de beurre et deux cuillerées de cognac. On fera flamber tout le cognac. Ce sont les arômes mêlés du beurre et du cognac flambé qui donnent toute leur saveur à ces petits volatiles.


    Il marche un moment en silence puis se lèche les lèvres et lance un regard vers le soleil écrasant. Comme s’il était seul, il reprend ses divagations:


    –J’espère que le lièvre a baigné pendant au moins deux heures dans une marinade d’eau-de-vie et de vin rouge. Les oignons émincés seront jetés dans le beurre chaud, ainsi que deux cents grammes de lard coupé en tranches larges et que l’on aura au préalable fait blanchir à l’eau bouillante. Maintenant, attaquons-nous au coursier de la plaine. Faites-le revenir jusqu’à ce que toute la peau soit bien dorée. Puis jetez sur le tout une petite poignée de farine et laissez roussir un tout petit moment. Mouillez de trois verres de vin rouge et d’un peu de bouillon; ajoutez un soupçon d’ail pilé et, si vous ne voulez pas encourir la malédiction de la Sainte Mère de Kazan, n’oubliez surtout pas le sel et le poivre. Ensuite, mettez le grand coursier à rôtir au four pendant environ une heure et préparez les légumes: trois cents grammes de champignons coupés en fines lamelles, fines comme une dentelle destinée à parer la délicate poitrine d’une jeune vierge. Maintenant, nous préparons une sauce avec les oignons roussis et huit tomates que nous épluchons et dont nous enlevons les pépins. Une petite branche de romarin pour parfumer le tout et nous pouvons choisir notre vin. Comme dessert, ma préférence ira au Hamantaschen qui fait le régal du Juif lors de la grande fête du Purim.


    N’en croyant pas mes oreilles, je demande:


    –Mais, bon Dieu, qu’est-ce que tu baragouines?


    –Rien! Je suis en train d’arranger un de ces petits menus dont j’ai le secret.


    –La ferme! Ça suffit! gémit Gregor avec des sanglots dans la voix. Je suis au bord de l’inanition!


    –Si jamais nous revenons un jour chez nous, continue Porta en faisant une brève halte, je vous conseillerai un plat de brochet avec une sauce au beurre, ou, peut-être, une truite au bleu, mais, dans ce cas, il faut absolument être sûr que le poisson vous est servi directement avec l’eau dans laquelle il a poché et avec une véritable sauce hollandaise. Comme plat de résistance, vous ne serez pas déçus si vous portez votre choix sur un ragoût de mouton préparé à la française. Toutefois, il est indispensable que ce mets soit servi dans un plat de terre.


    «Entre les plats, vous pourrez, bien entendu, déguster quelques escargots de Bourgogne; cela aiguise l’appétit. Et, si vous prenez le ragoût de mouton, il faudra terminer le repas avec des crêpes flambées, naturellement.»


    –Un mot de plus et tu prends une rafale dans le ventre! rugit le Vieux en pointant son P.M. sur Porta qui commençait tout juste à nous expliquer quels vins il choisissait pour arroser le menu énoncé plus haut et les raisons particulières qui le faisaient opter pour ces vins-là.


    Nous sommes étendus au sommet d’un plateau, complètement épuisés, lorsqu’un «Fieseler Storch» nous repère. Le pilote décrit plusieurs cercles au-dessus de nous.


    Le Vieux tire toute notre réserve de fusées de détresse.


    Deux heures plus tard, le «Storch» est de retour et nous parachute des outres d’eau.


    Le lendemain, nous sommes assez forts pour reprendre notre marche.


    Nous rencontrons une colonne blindée qui a bien du mal à nous faire tenir tous dans ses camions. Elle nous dépose à Corinthe où nous passons quelques jours à l’infirmerie. Le petit Bulgare est pris en charge par les autorités grecques. Nos ne saurons jamais ce qu’il est advenu de lui. L’unité avait pourtant proposé de l’adopter, mais l’idée avait été écartée par un grognement du N.S.F.O.[10] Adopter un sous-homme? Autorisation refusée!

  


  
    Chapitre 2. Les puces


    


    Lorsque vous avez, exécuté un ordre pour les S.D., vous êtes lié à nous pour toujours. Pour toujours! Est-ce que vous m’avez compris? On ne quitte pas vivant les Services de Sécurité.


    S.D. Obergruppenführer Heydrich au S.S. Hauptsturmführer Alfred Naujock. Avril 1936.


    


    


    Onze heures viennent de sonner dans la tiédeur de cette matinée de l’été 1944.


    Une alerte a vidé les rues d’Essen. Tout le monde est dans les caves. Non, pas tout le monde! Deux patrouilles de S.S. émergent de la Rottstrasse en uniforme gris souris et casquette portant l’emblème de la tête de mort argentée. En tête de la patrouille, marchent deux garçons de treize ans, mains sur la nuque.


    Ils tournent dans la Kreuzekirch Strasse. Un peu plus bas, ils bifurquent vers une cour défoncée par les bombardements.


    –Mettez-vous là! ordonne le sous-lieutenant des S.D. en pointant le canon de son P.M. vers un mur noirci de fumée.


    Les deux enfants s’exécutent. Ils laissent retomber leurs bras le long de leur corps. Leurs yeux, profondément enfoncés dans leur visage émacié, lancent des regards terrorisés. Ils sont tous deux plutôt petits et, surtout, terriblement maigres.


    –Regardez le mur! hurle le sous-lieutenant d’une voix terrifiante. Mains sur la nuque!


    Les hommes des S.D. font quelques pas en arrière et lèvent leur P.M.


    Les deux garçons éclatent en sanglots. Ils se serrent contre le mur comme s’ils pouvaient y trouver une quelconque sécurité.


    –Arrêtez! crie une voix.


    Un civil, élégamment vêtu, arrive en courant dans la cour.


    –Qu’est-ce que vous venez faire ici? demande le sous-lieutenant en baissant lentement son arme.


    –Est-ce que vous êtes fous? On n’abat pas des enfants comme cela!


    –Ah bon! Ça ne se fait pas? Eh bien, nous on le fait! On peut même faire plus que ça, à l’occasion!


    –Mais ce ne sont que des enfants! s’exclame le civil d’un ton implorant.


    –Arrêtez de me casser les pieds! répond le sous-lieutenant. Quiconque est pris en flagrant délit de pillage pendant une alerte aérienne est immédiatement passible de mort. Même si c’étaient des nourrissons, ça me serait complètement égal!


    –Je suis le professeur Kuhlman, directeur de l’hôpital militaire N°9 à Essen.


    –Très bien! ricane le sous-lieutenant en examinant ses hommes d’un regard circulaire. Pour le moment, il n’y a pas de malade ici, docteur.


    –Je vous interdis d’abattre ces enfants! Vous avez compris, Monsieur le sous-lieutenant?


    –Laissez tomber le «Monsieur», réplique l’autre avec un éclat féroce dans les yeux.


    Il lève son P.M. et enfonce le canon dans le ventre du professeur.


    –Maintenant écoutez-moi bien, vieux plouc. Pour moi, vous êtes un vulgaire civil et je vous ordonne de décamper en vitesse!


    –Moi, je vous ordonne de laisser partir ces enfants! crie le professeur dont le visage devient alternativement livide et écarlate.


    –Je compte jusqu’à trois! rugit le sous-lieutenant. Si à trois vous êtes encore ici, vous irez leur tenir compagnie contre le mur. Un…


    Le professeur recule à contrecœur, pas à pas.


    Avec un sourire satisfait, le sous-lieutenant revient à ses préoccupations. Les deux enfants, face au mur sont agités de sanglots convulsifs.


    –Feu!


    L’écho résonne dans la cour. Cinq P.M. aboient.


    Les deux garçons s’effondrent. Une grande mare de sang se forme sous leurs corps et coule lentement sur le sol bétonné.


    Le professeur s’enfuit en courant, les mains pressées sur ses oreilles.


    Nonchalamment, les S.D. mettent leur P.M. en bandoulière et quittent la cour d’un pas bruyant. Ils ont simplement exécuté les ordres.


    

  


  
    


    


    


    Deux corps se balancent doucement dans la brise tiède. Les poutres sèches craquent.


    Installée sous les potences, la deuxième section joue aux dés. Petit-Frère jette un coup d’œil inquiet au-dessus de sa tête.


    –J’espère que ces deux connards vont pas nous tomber d’ssus sans crier gare!


    Aucun de nous ne sait qui a pendu le général allemand et la femme-capitaine russe. Tout a été tué dans le village, même les chiens et les chats. La compagnie a été envoyée en mission de nettoyage, mais c’est déjà un village fantôme que nous avons trouvé en arrivant ce matin.


    Avec la chaleur, les cadavres commencent à sentir.


    Derrière l’école, est dressée une potence plus grande que les autres. Deux partisans et un S.S. de la Division musulmane s’y balancent. Le S.S. est encore coiffé de sa chéchia grise. Un grand nombre de civils sont également pendus aux branches des arbres dans les bois alentour.


    Il y a là un tonneau qui, semble-t-il, était placé sous les pieds du général et de la femme-capitaine et a été renversé pour l’exécution. Une grande partie du vin qu’il contenait s’est répandue sur le sol. Mais il en reste encore assez pour que nous puissions en remplir nos gourdes.


    –Tiens, où est encore passé Porta? demande le Vieux en sortant un six.


    –Il est à la chasse, répond Gregor en brandissant le gobelet au-dessus de sa tête.


    –Il ne pense qu’à ça, grommelle le Vieux. Les dents en or, voilà sa seule préoccupation!


    –Eh ben quoi? proteste Petit-Frère. Comment tu veux qu’un pauv’ type sans le sou récolte un capital suffisant pour tenir tête au chef mécanicien Wolf? Faut bien qu’y grappille un peu à droite, à gauche, non?


    –Ça suffit comme ça, grogne le Vieux en allumant sa pipe à couvercle. Je trouve que ça commence à bien faire, c’est moi qui vous le dit. Dans n’importe quelle armée digne de ce nom, on appelle ça du pillage de cadavres, et ça vous coûte votre peau!


    Sifflotant gaiement, Porta apparaît à l’angle d’une maison. Sur l’épaule, il porte trois fourrures blanches.


    –C’est pas bien riche comme bled, crie-t-il à notre adresse. J’ai rien trouvé d’autre que ces trois peaux.


    Le Vieux lui en achète une immédiatement. Porta réserve les deux autres pour son usage personnel. Tout le monde l’envie car les nuits sont froides.


    Petit-Frère lui demande de lui en prêter une simplement pour la moitié de la nuit afin de pouvoir se rendre compte au moins une fois de ce que cela fait d’être couché douillettement et au chaud.


    Du ton hautain d’un propriétaire, Porta nous dit qu’il a décidé de les louer, mais seulement après les avoir essayées pendant plusieurs nuits.


    –Tu seras le premier sur la liste d’attente, dit-il à Petit-Frère.


    Nous dormons dans l’une des cabanes du village. Enfoui dans les profondeurs de sa fourrure, le Vieux émet un soupir de satisfaction.


    Mais, en plein milieu de la nuit, c’est l’explosion. Nous voyons le Vieux courir en hurlant tout autour de la pièce. Il se gratte frénétiquement. Son corps entier est couvert de piqûres de puces. Il a le visage constellé de boutons rouges qui se transforment très vite en cloques.


    Peu après, nous sommes tous en train de danser dans la pièce en nous grattant comme des forcenés. Des milliers de puces se repaissent de notre pauvre chair sans défense. Les fourrures sont un véritable nid de puces.


    Nous nous précipitons hors de la cabane, à l’abri des vampires en miniature.


    Quant à Porta, rien ne vient troubler son repos. Il dort, roulé dans les deux fourrures.


    C’est à y perdre son latin. Nous avons tous été dévorés jusqu’à la moelle des os. Petit-Frère suppose que Porta est épargné à cause de sa peau de rouquin.


    –Sur le Reeperbahn, nous explique-t-il, on avait une pute qu’était rouquine. Elle avait un coin d’trottoir du tonnerre du côté du Café Keese. Cul-en-feu, qu’on l’appelait. Eh ben, jamais elle a attrapé de morbaques! Même quand on en a tous eu à Sankt-Pauli, elle est passée au travers. Tous ces putains de Scandinaves qu’étaient venus pour se payer un p’tit coup pas cher sont rentrés chez eux bourrés de morpions allemands.


    –Toi, si tu approches avec tes saloperies de couveuses à puces, j’y fous le feu, à tes fourrures, rugit le Vieux en se grattant comme un damné.


    –Quoi, quoi? fait Porta outragé. Il n’y a pas de puces dans mes fourrures. C’est toi qui en avais avant.


    Le lendemain, nous sommes de retour à Corinthe. Porta promène ses trois fourrures sur son épaule. Il croise le Kübel du P.C.


    –Qu’est-ce que c’est que ces fourrures que vous avez là, Porta? demande le colonel Hinka en se penchant à la portière du Kübel.


    –C’est un cadeau de mon oncle de Suède, mon colonel. Elles auraient dû arriver pour mon anniversaire, mais il y a du retard dans les postes en ce moment.


    En Suède, les colis sont transportés à dos de renne.


    –Vous avez un oncle en Suède? fait le colonel surpris. Je l’ignorais.


    –Il y a des Porta dans le monde entier, mon colonel. L’adjudant Blom en a rencontré en Espagne et, lorsque nous étions en garnison en Italie, nous avons remarqué ce nom sur bien des façades. Nous sommes une famille très itinérante, mon colonel, nous ne restons jamais longtemps au même endroit.


    –Et où allez-vous avec ces fourrures? Est-ce que vous avez l’intention de les vendre?


    –Mon colonel, mon oncle de Suède voulait que j’aie bien chaud la nuit mais les bonnes couvertures d’ersatz que nous fournit notre Führer sont assez chaudes pour moi. Je n’ai jamais froid la nuit, c’est pourquoi je vais à Corinthe pour vendre ces peaux.


    –Combien les vendez-vous? demande le colonel Hinka en passant les doigts dans une des fourrures.


    –Pour vous, mon colonel, je les laisserai à bon prix. Deux livres de café, une bouteille de schnaps, une cartouche de cigarettes, et le marché sera conclu.


    –D’accord! fait le colonel satisfait. Passez prendre ces articles au mess des officiers.


    Porta jette la plus petite des trois fourrures à l’arrière du Kübel et remet les deux autres sur son épaule.


    –Qu’est-ce que cela signifie? demande le colonel Hinka étonné en soulevant la petite fourrure. Je pensais que nous faisions le marché pour les trois.


    –Non, mon colonel. Ce n’était le prix que d’une fourrure.


    –Vous ne trouvez pas que vous y allez un peu fort, Porta?


    –Avec tout le respect que je vous dois, je dois dire que c’est assez bon marché, même pour une seule fourrure.


    –Ben voyons, grommelle le colonel Hinka. Bon, je les achète toutes les trois, bien que je les trouve plutôt chères.


    –Mon colonel, les fourrures suédoises et tout ce qui va avec sont désormais votre propriété personnelle, dit Porta en plaçant les deux autres peaux sur le siège arrière, derrière l’aide de camp.


    ***


    –Le colonel Hinka te fera moisir en prison jusqu’à la fin de tes jours, annonce le Vieux lorsque Porta lui raconte ce qu’il a fait de ses fourrures à puces.


    –Je ne l’ai pas obligé à les acheter, répond Porta nonchalant. Il a eu tort de les prendre. Je lui ai même laissé entendre qu’il achetait autre chose avec les fourrures, donc il ne pourra pas se plaindre.


    –Vendre une colonie de puces à ton propre chef de corps, c’est un véritable suicide, s’exclame Gregor avec un rire sarcastique.


    Le lendemain, de très bonne heure, Porta reçoit l’ordre de se présenter au P.C.


    Le colonel Hinka l’y attend, torse nu, portant les marques d’une nuit de lutte sans merci avec les puces.


    Il sermonne Porta pendant vingt minutes, sans marquer de pause.


    –Je vois, hurle-t-il pour conclure, que vous avez devant vous une brillante carrière d’escroc. Mais ne recommencez jamais ce genre de plaisanterie avec moi sinon, et cela je vous le garantis, cette fameuse carrière risquerait de se voir écourtée de la façon la plus brutale. Vous êtes déjà allé à Germersheim, alors vous me comprenez. Que pensez-vous de l’endroit?


    –Mon colonel, répond Porta en réunissant toute son ardeur pour claquer les talons, de la rive opposée du Rhin, Germersheim offre une vision assez agréable qui éveille forcément le souvenir de notre grand passé impérial. Toutefois, je n’ai jamais rencontré personne qui, honnêtement, ait trouvé du plaisir à visiter la place de l’intérieur.


    –Disparaissez de ma vue! rugit le colonel en indiquant la porte d’un doigt furieux.


    Dehors, Porta rencontre l’aide de camp à qui le colonel Hinka a eu la générosité de prêter l’une de ses fourrures pour la nuit.


    –J’ai l’impression, hurle l’officier meurtri, que vous pensez que mon sang est une bonne nourriture pour les puces!


    –Mais je n’étais au courant de rien! Peut-être… euh qu’un officier… euh, à la propreté douteuse a approché mes fourrures suédoises au P.C.


    Quelques minutes plus tard, Porta est de nouveau dans le village avec ses fourrures et ses puces.


    En remontant la rue endormie, il croise l’aumônier qui lance un regard d’envie vers les fourrures négligemment jetées sur son épaule.


    –Ces fourrures vous appartiennent? demande le prêtre d’un ton diplomatique.


    –Oui, mon père, répond Porta en saluant très raide.


    De ses doigts longs et minces, l’aumônier caresse doucement les peaux en se disant qu’elles lui feraient un merveilleux couvre-selle.


    Son cheval regarde Porta qui lui renvoie un regard calculateur de maquignon dans l’âme.


    –Tu ferais de bien jolis steaks, pense-t-il en lui-même.


    Et il évalue mentalement ce que l’animal, une fois convenablement dépecé, pourrait rapporter sur le marché à la viande de Corinthe.


    –Elles sont très belles, dit l’aumônier en palpant religieusement les fourrures. Je n’en ai jamais vu de pareilles.


    –Oui. Elles viennent de Suède, répond fièrement Porta.


    –Les articles suédois sont de bonne qualité, fait le ministre du culte avec un sourire.


    Il se penche sur la nuque de son cheval.


    –Et où notre cher caporal-chef s’est-il procuré ces peaux?


    –C’est mon colonel qui me les a données, explique Porta avec de grands yeux innocents. Elles viennent d’un élevage d’animaux à fourrure en Finlande.


    L’aumônier, méfiant de naissance, semble soudain soupçonner quelque chose. Il considère d’un œil inquisiteur le grand escogriffe de caporal-chef qui se tient devant lui.


    –Ainsi, votre colonel possède un élevage d’animaux à fourrure en Finlande. Mais je croyais vous avoir entendu dire que ces peaux venaient de Suède.


    –Excusez-moi, mon père. En fait, elles viennent d’une province finlandaise où l’on parle le suédois et qui, je crois, porte le nom de Nyeland.


    –Mais comment se fait-il que votre colonel possède un élevage d’animaux à fourrure dans cette région?


    –Si vous le permettez, mon père, je vais vous expliquer: sa mère est une fille de Finlande.


    Il lève la tête vers l’aumônier juché sur son cheval et le regarde avec des yeux emplis de bienveillance qui feraient fondre en larmes le plus endurci des gardiens de prison du N.K.V.D.


    –C’est une très grande fille, ajoute-t-il après une courte pause et en soupirant profondément, elle mesure un mètre quatre-vingt-sept et demi. Elle a donc hérité d’une ferme où l’on élève toutes sortes d’animaux à fourrure: ours polaires, zibelines, etc., enfin tout ce qui peut exister dans cette province de Finlande où l’on parle le suédois. Pardonnez-moi, mon père, mais connaissez-vous la Finlande?


    L’aumônier militaire doit reconnaître que non.


    –Notre régiment y est allé il y a quelque temps, lui confie Porta en grattant le cheval derrière l’oreille. Nous étions des volontaires partisans sous les ordres d’un capitaine Guri[11] qui était, lui aussi, partisan. Eh bien, croyez-le ou non, mon père, presque tous ceux que nous rencontrions là-bas mouraient d’attaque cardiaque. Pour ainsi dire, une épidémie que nous traînions avec nous. Bien sûr, le capitaine n’était pas un Allemand mais une sorte de Lapon, un officier très croyant, au demeurant. Je ne l’ai jamais vu tuer quelqu’un avant d’avoir dit une prière pour le salut de son âme.


    –Très bien, très bien, fait l’aumônier en caressant pensivement les fourrures. À vendre, caporal-chef?


    –Pardon, mon père, c’est de moi que vous parlez? fait Porta d’un air idiot.


    L’expérience lui a enseigné que la bêtise peut vous permettre d’aller très loin avec les aumôniers militaires. Les gens de religion sont souvent assez stupides.


    –Mais non, bien sûr, les fourrures, voyons… lance le prêtre énervé.


    Cela fait longtemps qu’il n’a pas rencontré d’imbécile aussi borné que ce rouquin.


    –Combien en voulez-vous?


    –Eh bien, mon père… euh, j’avais pensé à cinq bouteilles de schnaps et à six livres de café. Je m’étais aussi dit que cinq cartouches de cigarettes… mais, ma foi, si ces fourrures doivent servir la bonne cause, je n’en demanderai que trois.


    –Vous ne devriez pas boire d’alcool, dit le prêtre d’un ton sévère.


    –Bien évidemment, mon père! Je n’en bois pas une goutte. Je l’utilise pour me frictionner les genoux: c’est tellement bon contre les rhumatismes grecs.


    –Je regrette, mais je n’ai plus de schnaps. Les cigarettes et le café sont également exclus. Cependant, je vous en donne 500 marks.


    –Non, mon père, je suis navré! soupire tristement Porta. Je ne pensais pas les laisser à moins de 2.000 marks. Mon père, je ne suis qu’un pauvre soldat allemand qui n’a plus rien au monde que sa vie et ses fourrures à donner pour sa patrie. Et ma vie, d’ailleurs, peut-on encore dire qu’elle m’appartienne? Ce sont le Führer et l’armée qui en décident, maintenant. Des seize fils de ma pauvre mère, je suis le dernier vivant, mon père. Les quinze autres sont morts pour la Patrie.


    –Ce doit être bien dur pour votre pauvre mère, dit l’aumônier compatissant en méditant sur les horreurs de la guerre.


    –Mon père, réplique fièrement Porta, elle le prend en vraie mère allemande. Elle trouve que donner quinze de ses fils pour le Führer et la Patrie, c’est vraiment la moindre des choses, si cela doit signifier pour l’avenir mille années de paix et de liberté. Ma mère dit que ce ne sont pas tous les pays qui reçoivent comme ça un Führer envoyé par Dieu via l’Autriche.


    Assez perturbé, l’aumônier quitte Porta. À l’arçon de sa selle, pendent les trois fourrures et sa bourse est allégée de 1.000 marks.


    Quant à Porta, il vient de découvrir que ses fourrures, s’il les emploie judicieusement, peuvent être une véritable mine d’or. Cela peut durer à tout jamais.


    ***


    –Alors, qu’est-ce qu’il te voulait le colonel Hinka? demande le Vieux intéressé, lorsque Porta entre dans la cambuse.


    –Pas grand-chose. Il avait passé une mauvaise nuit à cause des puces. Il m’a rendu mes fourrures. Elles sont maintenant passées au service du clergé. Ce n’est pas donné à n’importe quelle colonie de puces d’avoir une chance pareille.


    Petit-Frère éclate de rire et en renverse son café.


    –Je te parie dix contre un que le curé va te maudire toute la nuit et que demain les peaux vont t’être réexpédiées sans bénédiction, fait Gregor en se frottant les mains de plaisir anticipé.


    Effectivement, le lendemain, l’aumônier nous arrive au galop sur un cheval écumant.


    –Vous vous en repentirez! hurle-t-il en jetant les fourrures au visage de Porta.


    Ce dernier lève le bras comme s’il allait saluer, mais son geste se termine en un majestueux bras d’honneur. Ce qui, dans toutes les langues du monde, peut être traduit par: «Mon cul!»


    –Vous aurez de mes nouvelles, caporal-chef! rugit l’aumônier blême de rage. Ne croyez pas vous en tirer à si bon compte!


    –Vous voilà revenues chez papa, mes petites beautés, fait Porta en riant.


    C’est, bien entendu, aux puces qu’il s’adresse.


    Il brosse les fourrures salies par la poussière de la route. Ce simple spectacle nous donne des démangeaisons, mais il semble qu’un armistice ait été signé entre Porta et les puces. Ils sont amis et ne se battent pas entre eux.


    Une moto BMW arrive dans un bruit d’enfer. Dans le side-car trône le chef mécanicien Wolf qui arbore un air de général. Sur la moto, ses deux gardes du corps chinois armés de kalachnikov[12].


    Dès que ses yeux tombent sur les fourrures, Wolf s’arrête dans un nuage de poussière.


    –Qu’esse t’as là? demande-t-il, arrogant, en frappant les fourrures de sa nagaïka[13], souvenir du N.K.V.D.


    –Eh quoi? répond Porta sur le même ton. Tes clébards t’ont chié dans les yeux? Tu vois bien que c’est des fourrures.


    –Et qui t’as baisé pour avoir ça? fait l’autre méprisant.


    –Ça aurait bien pu être toi, réplique Porta, lui renvoyant la balle.


    –Elles sont confisquées! déclare Wolf catégorique. En accord avec le règlement, tout objet découvert sur le champ de bataille doit être rapporté au magasin militaire le plus proche. Dans le cas présent, il s’agit de mon magasin, l’ami! Tu piges, face de rat?


    –Va te faire foutre. Tu peux toujours te fouiller! répond Porta hautain. Les forces armées germaniques et moi-même avons deux idées différentes de ce qui relève de la propriété privée et de ce qui appartient à la bande de lèche-culs qui forment le peuple allemand.


    –Un de ces jours, ta langue te vaudra la potence, crie Heide de la cambuse où il est plongé dans la lecture de Mein Kampf.


    –Bon alors, combien t’en veux? lâche Wolf d’un ton sec.


    Il saute hors du side-car et s’approche en déboutonnant la fermeture de son holster. L’expérience lui a enseigné qu’il ne faut jamais négliger la moindre précaution lorsqu’on marchande avec Porta. Tout peut arriver.


    Porta répond froidement:


    –Pas à vendre.


    Et il allume un gros cigare. En réalité, il déteste les cigares mais il trouve qu’il est pratique de pouvoir se cacher derrière une épaisse volute à un moment critique ou, éventuellement, de pouvoir souffler la fumée au visage de son adversaire. À Chicago, Al Capone avait toujours un cigare à la bouche quand il parlait affaires. Et, parmi les soixante-deux millions d’Italiens, celui-là est le seul que Porta admire et cherche à imiter.


    Pas à vendre? Wolf ne peut pas en croire ses oreilles. Même ses deux chiens-loups paraissent sidérés. Porta avec quelque chose qui ne soit pas à vendre? Impossible! Il serait capable de se vendre lui-même à des marchands d’esclaves arabes si le prix en valait la peine.


    Wolf joue machinalement avec la mitrailleuse légère qui équipe le side-car et soudain, comme par accident, le canon de l’arme se trouve pointé sur Porta.


    –Maintenant, ta gueule, sale youpin roux! siffle Wolf en manœuvrant l’arme automatique comme s’il s’apprêtait à réduire toute la section en chair à saucisse. Je suis prêt à acheter tes fourrures et quand je suis prêt à acheter, j’achète! Tu me comprends? On fait ce que je dis! Si tu ne veux pas vendre, j’emporte sans payer, vu? Suis-je assez clair pour ta cervelle de merde? Jette-les dans le side-car et, en paiement, tu pourras venir prendre un kilo de pommes le jour de la solde. Tu te feras une bonne tarte. Et estime-toi heureux que je ne fasse pas un rapport sur toi à la G.E.F.E.P.O.[14] pour avoir volé ces fourrures.


    –Mon petit Wolf, tu devrais t’engager dans un cirque ambulant, lance Porta railleur. Ça t’irait à merveille de faire des pirouettes et de retomber sur ton cul pendant les entractes.


    –Je veux ces fourrures! hurle Wolf en faisant siffler sa nagaïka.


    –Tu veux mais tu peux pas, ricane Porta en levant le nez en l’air avec arrogance.


    Et, jetant les fourrures sur son épaule, pour bien montrer qu’il considère l’affaire comme close, il tourne les talons et commence à remonter la rue.


    –Eh, vieux blagueur! crie Wolf en courant derrière lui. Pisse pas face au vent, tu vas te faire mouiller! On fait une bonne paire tous les deux, on va bien réussir à conclure une petite affaire.


    Porta l’ignore complètement et allonge le pas. Un peu plus loin, près du clocher, il aperçoit son ami, le curé du village grec et le salue d’un signe amical.


    Le curé lui répond en souriant et commence à tirer sur la corde. L’atmosphère vibre du tintement des cloches. Les villageois quittent leurs maisons pour se rendre à la messe.


    De la main Wolf se frappe le front, comme s’il essayait de mettre son cerveau en marche. Il est sur le point de sangloter de rage devant l’entêtement de Porta.


    Porta, quant à lui, entre dans le bar bondé, tenu de façon tout à fait illégale par le cantonnier, au moment même où un fantassin complètement ivre se fait expulser avec menace de mort s’il s’avise de remettre un pied dans l’établissement.


    –Acide œsophagique, commande-t-il en abattant son P.M. sur le comptoir.


    Une grande chope pleine de bière traverse le bar et arrive jusqu’à lui. D’un mouvement bien coordonné de la main et de la tête, Porta la saisit au vol et la vide cul sec.


    Avec Buffalo sur les talons, Tango se fraie un chemin jusqu’à lui.


    –Nous savons où il y a une cargaison de vin, chuchote Buffalo d’un air de conspirateur. Les Grécos peuvent le livrer cette nuit et il peut repartir pour l’Allemagne dans des sacs d’intendance vides.


    –On a même autre chose, fait Tango rusé en exécutant quelques pas de danse. Et on peut l’envoyer à Bielefeld dans des caisses de zinc scellées et marquées “hautement confidentiel”. Même le S.S.-Heini n’oserait pas les toucher!


    –Retrouvez-moi chez le curé ce soir à onze heures! dit Porta en avalant une autre chope. Et maintenant, dégagez, les enfants, foutez-moi la paix. J’ai besoin de réfléchir!


    –Il y a plus de choses là-dedans que tu ne penses en acheter, crie Tango à Wolf au moment où ce dernier fait irruption dans le bar en poussant violemment la porte.


    Porta souffle doucement la fumée de son cigare au visage de Tango.


    –Tango, mon petit gars, écoute-moi bien: tu ne dois ton existence qu’à ma bonté. Ta carrière dans la Grande Wehrmacht Allemande s’arrêtera le jour où je n’aurai plus envie que tu respires le même air que moi. Des types comme toi, qui sont capables de compter jusqu’à vingt sans retirer leurs chaussures, devraient louer le Ciel pour chaque minute que nous les autorisons à passer sur cette Terre.


    Wolf éclate d’un rire gras. Il apprécie toujours les plaisanteries qui ne lui sont pas adressées.


    –Tu sais que t’as l’air idiot quand tu ris? lui fait Porta d’un ton méprisant.


    Wolf déglutit et s’apprête à répliquer sur le même ton lorsqu’il se rappelle les fourrures tant convoitées. Il donne une bourrade amicale à Porta.


    –C’est quand il y a une guerre que les gens qui voient loin peuvent commencer à faire des affaires, dit-il. Je les connais, ces caisses de zinc. Elles sont pour ainsi dire à moi, mais je laisserai tomber si tu me vends tes fourrures.


    –Tu ferais un grand succès dans le comique, ricane Porta.


    Puis il interpelle une jolie fille aux longs cheveux assise sur les genoux d’un adjudant d’artillerie.


    –Que voulez-vous? demande la fille avec une expression glaciale sur son joli visage slave.


    Porta soulève sa jupe:


    –Si tu me montres le tien, je te fais voir le mien!


    –Porc! crie la fille.


    –Erreur: caporal-chef! répond Porta en faisant la révérence.


    –Bien élevés, ces Grécos! ricane Wolf. Ils se présentent à la première rencontre. Bon, blague à part, mon cher Porta, qu’est-ce que tu dirais de six livres de caviar, cinq cartouches de Camel et une caisse entière de slivovitz contre tes fourrures mitées? Et c’est mon dernier prix!


    –Six livres de caviar! J’aurais des branchies derrière les oreilles et des nageoires au cul avant d’avoir fini de manger tout ça! ricane Porta sarcastique. Parlons de whisky écossais, de café, et ça fera déjà un point de départ pour une discussion sérieuse.


    Ils commencent avec une bouteille de schnaps et, au bout de trois heures de discussions mouvementées, largement clairsemées de menaces, l’affaire est conclue. Ils arrosent le marché et, d’un pas chancelant, chacun repart vers ses affaires, Wolf avec les fourrures sous le bras. Pour les inaugurer, il décide d’aller se coucher de bonne heure en compagnie d’une Blitzmädel.


    –Ils auront certainement des sensations fortes, ricane Porta réjouit.


    –Il t’étripera, déclare le Vieux d’un ton lugubre.


    Pendant le repas, Porta manque de s’étrangler en pensant à la nuit que Wolf et la Blitzmädel vont passer avec les puces.


    –J’aimerais bien qu’il en prête une à ses putains de Chinetoques, dit Petit-Frère. Je donnerais n’importe quoi pour voir ces deux-là faire connaissance avec les puces!


    ***


    Le lendemain, Wolf est de retour avec toute son équipe. La Blitzmädel est assise entre lui et l’un des Chinois sur le siège du Kübel blindé. Elle a le visage rouge comme un homard.


    –Bon Dieu! Qu’est-ce que tu as sur la figure? s’exclame Porta l’air surpris en examinant avec intérêt les traits boursouflés de Wolf.


    –Sale bâtard! Espèce de youpin! Crois pas que tu vas te foutre de moi et t’en tirer comme ça! hurle Wolf en grinçant des dents et en balançant les fourrures au visage de Porta.


    –Ferme ta sale gueule, Wolf. Tu fais plus de bruit qu’un porc qui se serait pris les fesses dans un hachoir à viande, réplique Porta avec un air condescendant. Est-ce que tu ne t’es pas traîné à genoux devant moi pour que je te vende ces merveilleuses fourrures? Moi, je ne voulais pas te les vendre!


    De rage, Wolf donne un coup de pied à l’un de ses Chinois, puis, pointant son P.M. sur Porta, il rugit:


    –Tu me le paieras!


    –Du calme! Du calme! fait Porta d’un ton de reproche paternel. On peut mourir d’un coup de sang!


    –Rends-moi ma marchandise, crie Wolf hors de lui. Tu as récupéré tes saloperies de sacs à puces!


    –Tu me prends pour un idiot? s’esclaffe Porta en secouant négativement la tête. Si tu me rends les fourrures, ça te regarde, mais pour te rembourser c’est une autre paire de manches. C’est pas le genre de la maison, vieux frère. Remets un peu les pieds sur terre!


    –Tu savais qu’il y avait des puces dans ces fourrures! enrage Wolf en se grattant frénétiquement.


    –Exact, fait Porta d’un air dégagé.


    –Alors, pourquoi tu l’as pas dit?


    –Tu l’avais demandé, peut-être? répond Porta en souriant.


    Wolf éructe un long hurlement bestial et menace Porta des cruautés les plus rares et les plus recherchées.


    –Sitôt que t’ouvres la bouche, tu fais mauvaise impression, déclare ce dernier. Même un Italien affamé hésiterait à accepter de ta part un paquet de spaghetti gratuit.


    –Je te retournerai le trou du cul jusqu’aux oreilles! promet Wolf en grinçant des dents.


    De la cambuse obscure s’élève la voix de Petit-Frère:


    –On ira cracher sur ta tombe!


    –Wolf, t’es un escroc de basse catégorie, fait Porta railleur, et les petits truands se font toujours avoir.


    –Du calme, les enfants! dit Wolf en flattant ses molosses écumants. Vous allez bientôt avoir un joli petit cadeau: la tête d’un salopard dans une belle boîte rose entourée d’un ruban bleu.


    –Tu t’imagines quand même pas qu’on va se faire du mouron à cause d’un connard comme toi, crie Petit-Frère par la fenêtre.


    –Ça te ferait pas de mal d’y penser, dit Wolf sarcastique en crachant dans la direction de Petit-Frère. Enfin, quand je dis penser, en ce qui te concerne… J’ai vu tes papiers, vieux. Au groupe d’instruction, t’as eu 39 de quotient intellectuel, et encore, pour obtenir ce résultat, il a fallu que pendant dix jours, ils te cognent la tête pleine de merde contre un mur en béton. Et depuis ce temps-là, ton Q.I. s’est mis à baisser, lentement mais sûrement. T’es le genre de type à qui faut écrire sa pointure sur le front quand il va chercher des bottes neuves chez le fourrier. Même les savants d’Adolf à Buchenwald commencent à se poser des questions. S’ils veulent apprendre à une tête aussi creuse comment on tient un fusil, ils feraient sans doute mieux de faire d’abord des expériences avec des singes.


    –Cause toujours! crie Petit-Frère de la cabane. Tu dégueules la merde comme les journaux clandestins dégueulent leurs putains de mensonges. En tout cas, j’préfère avoir ma tête que la tienne, mon cher. J’ai des papiers qui disent que j’suis pas très doué, p’t’être, n’empêche que j’suis pas idiot, mon pote, et ça, l’oublie jamais. J’suis même futé, ouais, et c’est les p’tits malins comme moi qui sortiront vivants de c’te putain d’ guerre. Les gros malins, eux, z’ont une belle mort de héros.


    –Chef mécanicien Wolf, vous êtes le rejeton d’une pute à trois sous et, à ce titre, nos balles vous feront ressortir les seins par le dos dès que l’occasion s’en présentera, déclare Porta d’un ton solennel.


    –Et y en aura aussi une pour ton crâne, reprend joyeusement la voix de Petit-Frère.


    –On te tirera directement dans le trou de balle avec un fusil à canon scié, hurle Gregor excité.


    –D’accord, bande de mange-merde! C’est maintenant que la guerre commence vraiment pour vous, rugit Wolf en claquant son P.M. du plat de la main. Je vous aurai tous l’un après l’autre.


    –Wolf, t’es qu’un enculé de première classe! crie Porta en crachant par la fenêtre.


    –Tout le monde sait pourquoi tu pars jamais en permission, fait Gregor triomphant. T’as baisé tes cinq frangines à leur en bousiller la chatte!


    ***


    Dès le lendemain, les menaces de Wolf prennent forme.


    C’est seulement à sa bonne étoile que Porta doit de ne pas mourir empoisonné. En revenant de la roulante avec deux morceaux de boudin, il lui vient à l’idée d’en donner à un chien errant. Deux secondes plus tard, l’animal tombe raide mort. Blême et tremblant de peur, Porta jette le reste du boudin à un porc qui passe de vie à trépas aussi vite que le chien.


    Le jour suivant, certains d’entre nous trouvent des scorpions dans leurs bottes et, dans la capote de Porta, le Vieux découvre un petit serpent minute.


    L’explosion d’une mine fait passer Petit-Frère par le toit des latrines alors qu’il s’y installait pour examiner un nouvel arrivage de photos cochonnes.


    Cela devient si mauvais que nous n’osons pas nous aventurer seuls dehors. Nous ne mangeons même plus le contenu des colis de la Croix-Rouge sans les avoir fait goûter au préalable par quelqu’un d’autre.


    Tard une nuit, nous sommes assis dans notre cabane et nous faisons des projets pour éliminer Wolf. Porta ne veut retenir aucune des propositions.


    Petit-Frère se frotte le crâne de haut en bas contre le mur. Il a entendu dire que cela aide lorsqu’on a besoin de réfléchir profondément.


    –Et si on le rencontrait, comme par hasard, sur la route de la montagne, fait-il l’air rusé, l’un des innombrables maux qui sont le lot de l’homme pourrait avoir raison de lui…


    –Oui, il pourrait par exemple se faire étrangler accidentellement, soupire Porta en avalant une gorgée de vodka.


    –Je connaissais un gars à Hambourg qui est mort d’une crise cardiaque parce que des amis armés de couteaux l’avaient surpris, dit Gregor en faisant siffler dans l’air un couteau de combat bien effilé.


    –Wolf n’est pas assez nerveux, grommelle tristement Porta. De plus, il serait difficile d’arriver aussi près de lui avec un couteau. Je donnerais cher pour pouvoir le faire.


    –Pas question, dit le Légionnaire, nous devons trouver un moyen particulièrement raffiné pour le faire disparaître.


    Porta sort et regarde à l’extérieur. Les gros globes électriques se balancent dans la brise nocturne. Il imagine le spectacle que donnerait Wolf, pendu là, la tête en bas et le cou brisé.


    –Le putain de vieux fumier, crie Petit-Frère en se frappant la tête contre le mur. Je l’aurai! Je l’aurai!


    –Mais quoi faire, bon Dieu? soupira Porta en se laissant choir à terre sur le pas de la porte. On ne peut même pas l’extirper de son trou. Il s’est fortifié là-dedans comme Adolf dans son nid d’aigle.


    –Tous les mercredis, il va dans la montagne pour y rencontrer quelqu’un, dit soudain Barcelona. Je l’ai su par hasard par un nègre allemand qui joue dans la fanfare de l’infanterie.


    Petit-Frère émet un long sifflement lugubre:


    –Et si son putain d’moteur tombait en panne du côté du col et que cet enculé devait descendre pour regarder c’qui se passe?


    –Avec un petit peu d’aide, il pourrait tomber et se blesser gravement, dit le Vieux après un long moment de réflexion.


    –Peut-être qu’un long couteau pourrait être planqué dans les buissons et qu’il se le planterait dans ses tripes, hein? grogne Petit-Frère tout heureux de son idée.


    –Non, pas dans les tripes, fait Porta catégorique. Une balle dans le front. Comme on fait pour le bétail dans les abattoirs.


    –Après on balancera sa cervelle vérolée jusqu’en Crète pour qu’elle soit bouffée par les chiens sauvages, crie Petit-Frère jubilant.


    –Que de sang, que de sang… pauvre type, fait Gregor en éclatant de rire.


    –On lui mettra juste entre ses deux petits yeux chafouins! hurle Petit-Frère en tirant son Nagan et en regardant par la fenêtre.


    –Et vous serez décapités pour assassinat, prophétise sombrement Heide.


    –Seuls ceux qui se font prendre sont exécutés, dit Porta sur un ton de confidence. Des gars qui savent tuer peuvent faire un sale petit boulot de ce genre sans avoir d’ennuis. Eux, ils ont la récompense et même une claque de satisfaction dans le dos après.


    –Ainsi le veut la société, soupire Gregor. Ce sont les pauvres types qui sont enterrés avec la tête entre les jambes et que l’on appelle les criminels. Les malins, eux reçoivent des louanges pour ne pas s’être fait prendre.


    –Ce Wolf, c’est le plus trouillard des pourceaux allemands que j’aie jamais vus, crie Petit-Frère indigné. Hier, je l’ai suivi dans Athènes et, chaque fois, il se mettait à couvert derrière des femmes ou des enfants. Il sait bien que pas un de nous les tuerait juste pour l’avoir lui. Enfin j’en connais qu’un seul qui serait capable de le faire…


    –Et qui est-ce? demande Gregor.


    –Moi, fait Petit-Frère en éclatant d’un rire gras.


    –Et si on lui envoyait les têtes de ses Chinois dans des cartons à chapeaux, dit Tango. Qu’est-ce que vous pensez de ça?


    –Ses cinq frangines et les chiens feraient plus d’effet, suggère Porta. Les Chinetoques, il s’en fout pas mal.


    –En effet, ça pourrait lui secouer les nerfs, fait Petit-Frère pensif. Peut-être assez pour qu’il demande notre pardon et la fin de cette putain de guerre intérieure.


    –On va bientôt savoir ce qu’il a dans le ventre, annonce Porta en mordant à belles dents dans un gros morceau de porc.


    ***


    Le soir même, alors que nous nous rendrons au tripot du curé grec, un cocktail Molotov est envoyé dans notre groupe. L’uniforme de Petit-Frère prend feu et celui-ci ne sauve sa vie qu’en sautant dans la rivière.


    Quelques jours plus tard, Porta prend une permission pour aller rendre visite à un adjudant de pionniers qu’il a connu à l’école des explosifs de Bamberg.


    Très intéressé, il assiste aux préparatifs d’un essai de toluol russe. Les charges, sous forme de bâtonnets, sont placées par les pionniers sous un gros bloc de pierre. Porta nous racontera plus tard qu’il était trois fois plus gros que le rocher de Gibraltar.


    L’adjudant explique la technique à Porta avec autant de fierté que s’il était lui-même l’inventeur du toluol.


    –Est-ce que ça marche à chaque fois? demande Porta. Il n’y a jamais de ratés?


    –Ça pète à tous les coups, lui garantit l’adjudant.


    Lorsque tout est prêt, l’équipe se met à couvert et l’adjudant raccorde deux fils à une petite boîte noire.


    –Maintenant, tu vas voir ce que tu vas voir, dit-il à Porta.


    Il effectue quelques menus réglages sur la boîte et presse un bouton. L’immense rocher se désagrège en un nuage de poussière.


    –Ça alors! fait Porta admiratif.


    Il examine le petit appareil que l’adjudant lui a permis de prendre en main:


    –On dirait un peu ces nouveaux systèmes de radio pleins de boutons. Tu appuies sur un bouton et tu as une tapette parisienne en train de baguenauder, tu appuies sur un autre et tu as une bande de types à Vienne en train de taquiner le violon.


    –Si on veut, fait l’adjudant narquois. Seulement, le résultat est quelque peu différent.


    Après qu’ils ont fait sauter deux carcasses de tanks, Porta aide les pionniers à ranger les explosifs et en profite pour noter l’endroit où son ami range le détonateur électronique.


    C’est tout guilleret que, quelques heures plus tard, il arrête un véhicule amphibie conduit par des S.S. pour se faire ramener à la garnison. Joyeux, il se cale confortablement dans le siège, les pieds posés sur le pare-brise baissé. À l’arrière, se trouve un petit paquet contenant assez d’explosifs pour nettoyer les rues de Tokyo en pleine heure de pointe.


    –Ça jette un jus! s’exclame Petit-Frère en examinant, les yeux exorbités, le tas multicolore de fusibles, batteries et bâtons d’explosifs que Porta a sortis de son paquet.


    Et, caressant d’une main voluptueuse le petit détonateur, il ajoute:


    –T’as trouvé une bien jolie radio portative!


    –Tu l’as dit, mon fils. Elle est même encore plus chouette que tu le penses. Maintenant, on va la brancher sur le F.M.: “Funeste Mésaventure”.


    Et il éclata de rire jusqu’à en attraper le hoquet.


    Petit-Frère abat son poing sur la table. Sous la violence du coup, une planche se détache et lui percute le menton. Mais, tout à sa joie de voir la fin de Wolf arrivée, il ne se rend compte de rien.


    –C’est vraiment génial, crie-t-il en jonglant imprudemment avec un bâtonnet d’explosif. Ces petits trucs vont nous faire un joli feu d’artifice!


    –Avec ça, tu ferais sauter l’enfer et tous ses diables, ricane Porta. Wolf, ses Chinois et ses chiens ont pris un billet pour leur dernier voyage. Quand ils auront disparu derrière l’horizon, on se fera une java dont vous me direz des nouvelles.


    –Attends d’y être, dit le Vieux d’un air sombre.


    –Ça m’inquiète, fait Heide en considérant les explosifs d’un air méfiant.


    –Bande d’idiots, s’exclame Gregor avec un rire excité. Il y en a assez là-dedans pour libérer tout le royaume hellénique de la présence indésirable des Allemands.


    –Si on veut être sûrs d’en finir avec Wolf, ce qui est bien mon intention, dit Porta d’un ton décidé, il faut mettre au minimum douze bâtons d’explosif. Je le connais, ce sagouin. Je suis sûr que c’est un agent de la Mafia au sein de l’armée allemande. Un jour, à Bielefeld, il a cité comme témoin dans un conseil de guerre; l’officier chargé de la défense lui a dit: «Adjudant-chef Wolf, si vous étiez né en Sicile, vous seriez devenu l’un des trois grands de la Mafia!»


    –Je vous conseille de vérifier que le détonateur est réglé sur la bonne longueur d’onde, dit Heide avec un sourire peu rassuré. Ce serait dommage que la charge vous explose dans les mains.


    –Doux Jésus, Sainte Mère de Dieu, protégez-nous, murmure Porta en se signant.


    –C’est vraiment bizarre, fait Petit-Frère en tripotant les boutons du détonateur. On n’arrive pas à croire que l’homme peut inventer tout ça. En fait, suffit simplement de se cogner la tête contre un mur pendant assez longtemps. Vous vous rendez compte, une petite boîte comme ça peut faire sauter un sale fumier.


    –Joue pas avec le feu! crie Porta en lui arrachant l’appareil des mains. En tournant ce bouton, tu peux nous envoyer directement en enfer. On ne sait même plus comment il était réglé, maintenant. Bon Dieu, tu ne peux pas éviter de tripoter les appareils auxquels tu ne comprends rien? C’est réservé aux types comme moi, qui ont suivi l’école des explosifs de Bamberg.


    –On est dans de beaux draps avec ce détonateur déréglé, soupire Gregor. Sortez toute cette saloperie dehors avant que ça nous saute au nez.


    –À moi, rien m’arrivera, dit Petit-Frère avec un geste majestueux de la main. Je me suis fait dire l’avenir et je sais que je m’éteindrai en douceur.


    –Comment est-ce que je dois le régler, maintenant? s’exclame Porta en triturant le bouton d’une main incertaine.


    –Mets-le sur treize, lui suggère Petit-Frère optimiste. C’est mon chiffre porte-bonheur!


    Barcelona cherche le treize et le bouton est réglé sur ce nombre.


    Ensuite, ils emballent le tout dans deux grands coffrets à cigares et parachèvent leur œuvre avec un ruban de soie bleue, qu’ils nouent avec une superbe rosette.


    –À toi de jouer, maintenant, dit Porta en tendant le paquet à Petit-Frère. Va porter ce cadeau au petit-fils de Frankenstein.


    –Quoi? hurle Petit-Frère. Tu crois que je suis né de la dernière pluie?


    Il pousse vivement le paquet loin de lui.


    –Surtout maintenant qu’on sait même plus si la petite radio est réglée comme il faut!


    –Tu as dit que le treize te portait chance, fait Porta en le regardant froidement. Et tu as dit aussi que la diseuse de bonne aventure t’avait promis une mort tranquille. Alors, qu’est-ce qui te tracasse?


    –Tu sais, faut jamais croire tout ce qu’on te raconte, dit Petit-Frère se ravisant. Tout ça, c’est bon pour les imbéciles!


    Nous nous rasseyons et nous mettons à cogiter. Les deux dangereux coffrets sont là, devant nous, sur la table.


    –J’ai trouvé! s’exclame Petit-Frère dont le visage s’illumine. Hier soir, j’ai fait la connaissance d’un Rital, un flic qu’on appelle Gueule-de-singe. C’était un bon type, dans le temps, jusqu’au jour où il est rentré dans l’armée. Maintenant, il a une sale réputation. Ils l’ont envoyé ici en punition parce qu’il avait torturé des mecs dans une taule au nord de Naples. Et il s’en vante: des trucs dans le genre d’écraser l’un après l’autre les orteils d’un gars, etc. S’appelle Mario Frodone et il est prêt à rendre des services. Y en a qui racontent qu’il se charge d’enterrer ceux qu’ont été exécutés mais qu’en fait il vend les cadavres à une fabrique de saucisses. J’sais pas si c’est vrai, en tout cas on le dit. Enfin, en un mot, j’crois que c’est un type vraiment à la coule.


    –Pas mal, pas mal, commente Porta. Wolf fait quelques affaires avec les Spaghetti et il ne sera pas surpris que l’un d’eux lui apporte un petit cadeau.


    –J’aimerais mieux passer ma vie dans une prison chinoise que d’ouvrir ce petit cadeau-là, s’exclame Barcelona ravi en se claquant les cuisses.


    Un peu plus tard, Petit-Frère revient avec le sous-officier de la police italienne. Son surnom de Gueule-de-singe lui sied à merveille. Aucun de nous n’a encore vu un visage aussi incroyable et aussi bestial. Nul doute que c’est à cause de ses brutalités qu’il a été envoyé en punition ici.


    Porta lui serre la main en essayant de se montrer chaleureux.


    –Il y a cinq cartouches de cigarettes et trois bouteilles de schnaps qui t’attendent ici quand tu auras livré ces deux boîtes de cigares.


    Le caporal Mario Frodone sourit, exhibant deux rangées de dents d’une blancheur étincelante. Il semble se dire que jamais de sa vie, on ne lui a confié de mission plus simple.


    –Ne le laisse pas te renvoyer, avertit Porta. Le monsieur que tu vas voir est extrêmement méfiant.


    Sifflotant gaiement, Mario prend la route avec le colis sous le bras.


    Porta se campe devant la fenêtre, le doigt prêt à actionner le bouton de mise à feu.


    –Laisse-moi appuyer dessus! implore Petit-Frère. Tu sais que rien me fait plus plaisir que faire des «bang».


    –Non! coupe sèchement Porta. Je veux avoir la joie de le faire moi-même. Toi, va dehors et garde un œil sur le bouffeur de spaghetti. Tu donneras le signal quand l’autre aura les “cigares” en main.


    Petit-Frère se précipite hors de la hutte et, se dissimulant au coin des maisons, il file le train au joyeux siffleur porteur de mort.


    Mario traverse vivement la place déserte au bout de laquelle se trouve la compagnie automobile de Wolf. Toutes les issues sont bloquées, verrouillées, munies de barres de fer, et les sentinelles postées derrière des sacs de sable ont été doublées.


    Wolf est caché derrière une plaque de blindage; dès qu’il aperçoit l’Italien, il hurle:


    –Halte-là! Qui va là?


    –Caporal de la Police Royale italienne Mario Frodone. Je suis ami et j’apporte un cadeau d’un autre ami, crie l’Italien en brandissant les boîtes au-dessus de sa tête.


    –Quel genre de cadeau? demande Wolf dont la tête émerge de son abri.


    –Des cigares, répond Mario. Des cigares du Brésil!


    –Qui est-ce qui peut bien m’envoyer des cigares? fait Wolf plein de méfiance.


    –Un capitaine de bersagliers, ment l’autre.


    –Approche doucement, ordonne Wolf d’un ton sec. Tiens le cadeau devant toi. Et pas de blague, sinon je te fais sauter ta cervelle de bouffeur de spaghetti.


    Mario constate que cinq ou six armes automatiques sont braquées sur lui. Les yeux tournés vers le ciel, il prie en silence:


    –Gesù! Gesù! Faites que tous ceux-là meurent à petit feu, d’un cancer ou de quelque chose dans ce genre, si jamais il arrive malheur au pauvre Mario.


    Petit-Frère en frissonne de délice et approche un peu pour ne rien manquer de la scène.


    À quelque distance la compagnie de Pumas est en train de faire des essais avec son dispositif d’alerte.


    Le caporal Mario Frodone se trouve au beau milieu de la place lorsque le caporal Schmidt appuie sur son bouton d’appel. Dans sa radio, il entend un hurlement suivi d’une gigantesque déflagration.


    –Qu’est-ce qui se passe? demande le caporal Schmidt en sortant la tête par la tourelle ouverte.


    Une colonne de feu s’élève dans le ciel et la place entière semble s’enfoncer dans le sol. Les constructions avoisinantes s’effondrent. Des centaines de poules blanches s’échappent en caquetant d’un poulailler qui a été réduit en morceaux par l’explosion.


    Le caporal Mario Frodone se volatilise dans un colossal champignon de fumée qui s’étend comme une immense ombrelle au-dessus du village.


    Wolf, sa bande, les chiens, les deux gardes chinois et cinq tracteurs traversent le mur du bâtiment et vont atterrir quelque cinq cents mètres plus loin dans l’établissement dévasté d’un maraîcher.


    Wolf est en larmes. Les Chinois se jurent de déserter pour aller mener une vie plus tranquille dans les brigades de liquidation du N.K.V.D. Tous deux se disent que les Allemands ont de drôles de façons d’envoyer des cadeaux.


    –Nom de Dieu, quel bang! éructe Petit-Frère.


    Puis il est littéralement arraché du sol et transporté par un énorme nuage de fumée. Il vole, couché horizontalement dans les airs, en compagnie de deux camions et d’un lance-roquettes antichar. Il dépasse la cabane où se trouve Porta qui regarde sidéré le bouton du détonateur électronique qu’il n’a même pas fait mine de presser.


    Puis les ondes secondaires de l’explosion atteignent la cambuse qui est soulevée dans les airs avec le reste de la rue.


    Des équipes de secours sont appelées en renfort d’Athènes. Comme toujours, lorsqu’on ne sait pas qui incriminer, ce sont les partisans qui sont accusés.


    Nous sommes admis à l’hôpital militaire N°9 à Athènes. Wolf a les deux jambes en élongation. Petit-Frère est couvert de bandages, comme une momie égyptienne. Tous les autres sont plus ou moins grièvement blessés.


    Un mois plus tard, dans la rubrique nécrologique du journal italien Il Giorno paraît l’avis suivant:


    Notre cher et bien-aimé fils, frère, beau-frère, cousin, oncle et ami, Caporal dans le Corps Royal Italien de Police militaire, détaché au Quatrième Régiment Alpin, Mario Giuseppe Frodone, décoré de l’Ordine militare d’Italia et de la Croce di guerra al valore militaria, pour les services rendus au cours de cette guerre dans laquelle notre Patrie bien-aimée s’est trouvée engagée contre sa volonté, a été brutalement soustrait à notre affection, par un meurtre atroce, commis par des assassins sinistres et pervers.


    Que le malheur et la mort s’abattent sur eux!


    Le soldat assassiné était le fils de Giuseppe et Catarina et le frère bien-aimé de Vittoria Maria, Fabio et Roberto.


    La famille recevra les condoléances dimanche à midi, chez Bombolini sur le Corso Mussolini.


    ***


    Peu avant notre sortie de l’hôpital, nous assistons à une bagarre monstre causée par deux fantassins russes. Ils déclarent que les 250.000 cosaques de Vlassov qui sont au service de l’Allemagne, valent à eux seuls deux fois plus que le reste de l’armée allemande qui est tout juste bonne à défiler au pas de l’oie. C’est pourquoi, expliquent-ils, l’Allemagne perd toutes ses guerres.


    –Hourra! rugit un caporal bulgare de Jägers[15] en jetant un verre d’urine à l’infirmière de garde venue voir la raison de tumulte.


    Mais l’infirmière, qui a un grade d’officier, l’attrape par les oreilles et lui cogne la tête contre le mur. Le caporal lui donne un coup de pied entre les jambes et elle roule sous un lit en hurlant de douleur.


    Porta se met à marteler les jambes plâtrées de Wolf. Les deux Chinois se ruent à la rescousse en brandissant des casse-tête, mais Porta les évite et les coups s’abattent sur leur patron immobilisé.


    En poussant des hurlements de taureau furieux, Petit-Frère fait des moulinets avec ses bras et matraque tout ce qui se passe à sa portée, ami ou ennemi. Il saisit deux Russes et les propulse dans le couloir, où l’instant d’après, un caporal italien vêtu de ses seuls godillots de montagne, s’engouffre avec Buffalo à ses trousses. En hurlant et jurant, ils s’écrasent sur les deux Russes, glissent le long du couloir encaustiqué et aboutissent dans le bloc opératoire où un lieutenant s’apprête à subir une ablation de l’appendice.


    La table d’opération, avec le lieutenant, disparaissent sur la terrasse qui donne sur les jardins.


    Le lieutenant, pensant que les Russes sont entrés dans Athènes, déguerpit à quatre pattes.


    Un sergent roumain, dont le visage ressemble à un masque de colère réprimée, jette en l’air sa pipe allumée, écarte les bras comme s’il était en train de se noyer dans des remous tourbillonnants, et, avec un gargouillement, s’écroule dans la cage de l’escalier.


    Un vieux soldat de l’intendance, qui est sorti faire des achats au marché noir, arrive en se traînant sur des béquilles. Il porte un grand sac à provisions accroché au cou. Le sergent de permanence fait irruption en haut de l’escalier avec son pistolet à la main. Le vieux soldat, pensant que c’est à lui qu’il en veut, fait tournoyer son sac à provisions et le lui jette au visage: œufs, saucisses, confiture, macaroni chauds, moutarde et un monceau de sauce tomate s’éparpillent alentour lorsque le sac éclate sur la tête du sous-officier.


    Un grand escogriffe d’Italien arrive en clopinant avec, sous un bras une chaise pliante et, dans la bouche, une saucisse dégoulinante de ketchup. Il aperçoit l’un des Vlassov, pense que les Russes sont arrivés, abat sa chaise sur la tête du cosaque et dégringole comme s’il avait été touché par une bombe.


    Médecins, infirmières, brancardiers, malades fourmillent dans les escaliers et les couloirs. Chaises, tables, béquilles, flacons volent dans les airs.


    En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, l’hôpital a l’air d’avoir subi un raid aérien. Tous les meubles sont brisés et il ne reste plus une vitre aux fenêtres.


    Petit-Frère court comme un dératé pour échapper aux Chinois de Wolf. L’un d’eux agite un hachoir à manche court et il est inutile de se demander ce qu’il compte en faire si jamais il attrape Petit-Frère. Tout est impitoyablement écrasé sur leur passage.


    Ils s’engouffrent dans le vélodrome couvert dont les autochtones vous assureront qu’il est le plus grand du monde. Et il est vrai qu’il est assez grand.


    Tel un gorille furieux, Petit-Frère saute sur une bicyclette flambant neuve et charge ses poursuivants. Ils se mettent à l’abri dans les gradins en sautant la balustrade.


    De toute son énergie, Petit-Frère appuie sur les pédales et fonce vers le grand tournant. Ses pieds tournent comme les pistons d’un moteur lancé à pleine vitesse.


    –Par Bouddha! s’exclame Wu admiratif. Le gars et le vélo vont bien ensemble.


    À tombeau ouvert, Petit-Frère attaque la courbe puis la ligne droite à la vitesse et avec le bruit d’un train express.


    À la vue de cet exploit, ses poursuivants en oublient toute leur colère. Petit-Frère lui-même est aux nues. Il a toujours rêvé d’être un grand pistard, avec son nom et sa photo dans tous les journaux. D’ailleurs, en entrant à l’armée, il a choisi une unité de cyclistes.


    Il donne sur les pédales de toute sa puissance, complètement penché sur le guidon, et pénètre à un train d’enfer dans la courbe précédant le huit, qu’il attaque à une vitesse qui laisserait sur place n’importe quel professionnel.


    Comme il se lance dans la ligne droite, à l’autre bout de la piste, il s’aperçoit avec un coup au cœur que celle-ci est barrée par une grande palissade. La piste est en réparation. Il cherche désespérément les freins, mais il n’y a pas de freins sur un vélo de piste. Il pédale alors en marche arrière, mais le pédalier tourne en roue libre.


    À une vitesse vertigineuse, il percute la palissade et paraît flotter un instant dans les airs. Puis il semble s’envoler vers les poutres du toit, fait un saut périlleux et s’écrase sur la piste avec un fracas sinistre.


    –Par tous les Temples Sacrés de la Chine! s’écrie Wang subjugué. Ce gorille perd son temps dans l’armée!


    ***


    Le lendemain de notre sortie de l’hôpital, Porta rencontre un officier d’intendance qui recherche un cadeau d’anniversaire pour son général. Wolf lui a parlé des fourrures de Porta et il est très désireux de les acquérir, pensant qu’elles feront un merveilleux présent pour le général. Évidemment, c’est Wolf qui a tout manigancé pour que Porta aille faire un long séjour dans une forteresse militaire. Quel général accepterait de se faire dévorer de la sorte par des puces? Et le jour de son anniversaire en plus!


    Ils se mettent rapidement d’accord sur le prix et l’officier repart radieux avec ses trois fourrures sous le bras.


    Comme d’habitude, trois jours plus tard, les fourrures et les puces sont renvoyées à Porta.


    Le général téléphone au colonel Hinka et exige un châtiment sévère.


    Une nouvelle fois, Porta est convoqué par le colonel Hinka qui lui ordonne de faire disparaître les fourrures de l’enceinte de son régiment.


    Plein de mélancolie, il se rend donc à la base navale où il tombe sur l’un de ses vieux amis, un chef pilote, qui n’est pas intéressé personnellement. Il dort toujours près des chaudières dans la salle des machines. Cependant, un lieutenant de vaisseau d’une escadre de mouilleurs de mines les achète immédiatement sans même en discuter le prix.


    Une heure plus tard, le mouilleur de mines et les puces ont quitté Le Pirée.


    –J’espère que les pauvres petites n’attraperont pas le mal de mer, fait tristement Porta en agitant un petit drapeau grec en signe d’adieu.


    Quelques jours après, il apprend par le chef pilote que le navire a été capturé par les Britanniques et que son équipage est prisonnier en Angleterre.


    Porta ne peut s’empêcher de verser une larme en pensant qu’il a perdu à tout jamais ses fourrures et ses joyeuses petites puces. Il ne doute pas un instant que le premier officier anglais qui verra les peaux les confisquera.


    Lorsque Hinka le fait appeler, à quelque temps de là, et lui demande ce que sont devenues ses fourrures et ses puces, il peut répondre sans hypocrisie:


    –Mon colonel, je suis au regret de vous déclarer que les puces sont passées à l’Anglais!

  


  
    Chapitre 3. L’escorte


    


    Hitler s’est proclamé lui-même autorité judiciaire suprême du Reich. Désormais, il est le seul à décider de ce qui est bien ou mal. Et personne ne peut contester sa décision.


    Dr Goebbels, 30janvier1934.


    


    


    Forteresse de Germersheim, le 24décembre1944.


    Le 25décembre1944, le major Bruno Schau, condamné à mort le 2juillet1944 à Paris, sera fusillé par un peloton d’exécution.


    L’exécution aura lieu à la forteresse de Germersheim, le 25-12-44, à 11 heures.


    Officier commandant: Major Klein


    Commandant du peloton d’exécution: Lieutenant Schwarz


    Officier judiciaire: Auditör Brandt


    Officier sanitaire: Stabsarzt Dr Koch


    Aumônier: Oberfeldkapelan Almann


    Le peloton d’exécution se composera de dix hommes choisis parmi les tireurs d’élite de la 2ecompagnie.


    L’équipe de surveillance sera formée par cinquante prisonniers. Dix hommes seront, à cet effet, détachés de chaque compagnie.


    Un détachement formé d’un adjudant et de deux sous-officiers aura pour mission d’attacher le condamné au poteau d’exécution.


    Équipement:


    Hommes du rang: uniforme de service, souliers d’infanterie, casque d’acier, deux chargeurs, baïonnette, fusil K9S.


    Officiers: sabre, pistolet d’ordonnance et casque d’acier.


    Autres personnels chargés de missions relatives à l’exécution: uniforme de service et casquette de travail, ceinturon et baïonnette.


    Le sous-officier Faber sera responsable de la mise en place du poteau d’exécution qui sera retiré au magasin du corps à 9 heures.


    Le major Schau sera informé de l’heure de l’exécution à 9 heures. Ses désirs relatifs aux obsèques seront notés ainsi que les noms des membres de la famille à prévenir. Ensuite, pieds et mains enchaînés, il sera conduit à l’aumônier pour la préparation spirituelle. Les chaînes ne devront être relâchées ou enlevées ni durant la préparation spirituelle ni au cours de l’examen médical. À tout moment, le prisonnier sera sous la surveillance de deux sous-officiers armés de pistolets automatiques.


    L’adjudant donnera l’ordre d’attacher le condamné au poteau d’exécution. L’adjudant-major Albert sera responsable de six cordes d’une longueur de un mètre cinquante qui devront être fixées aux anneaux du poteau. Il sera également chargé de prévoir un bandeau.


    À 10heures 30, le peloton d’exécution défilera devant le bloc cellulaire de la deuxième compagnie.


    Le lieutenant Schwarz, commandant le peloton d’exécution sera chargé de veiller à ce que tous les mouvements sur les lieux de l’exécution soient effectués dans la discipline et l’ordre militaires les plus rigoureux. Toute forme, ou tentative, de manifestation sera réprimée avec la plus grande sévérité. Si les premiers avertissements ne sont pas respectés, on pourra avoir recours à l’usage des armes.


    Sifflements, murmures, signes de tout ordre devront être considérés comme des manifestations.


    Après l’exécution, quatre hommes seront chargés d’enlever le corps, de le dévêtir et de le placer dans le cercueil. L’équipement de l’homme exécuté sera ensuite porté au magasin du corps qui sera chargé de sa remise en état.


    Le sous-officier Buchner devra placer le cercueil près du mur de protection à 10h45. Il sera également chargé, après l’exécution, de remettre le cercueil aux services funèbres du cimetière qui lui délivreront un reçu. Les documents nécessaires devront être retirés auprès de l’adjudant.


    Le major Schau sera lié au poteau d’exécution par deux cordes croisées sur la poitrine, deux passées autour de la taille, et deux autres sous les genoux. Les liens devront être fermement serrés.


    L’aumônier accompagnera le condamné jusqu’au poteau d’exécution et récitera le Notre Père. Puis il fera quatre pas de côté et le commandant du peloton d’exécution donnera l’ordre suivant: «En joue!»


    L’ordre «Repos!» sera donné seulement après la déclaration de l’officier sanitaire confirmant le décès. Le peloton d’exécution restera sur place jusqu’à ce que le corps ait été détaché du poteau et placé dans le cercueil. Deux membres de la première compagnie seront chargés de nettoyer toutes les traces de sang. À cet effet, ils seront équipés de serpillières et de pelles.


    L’adjudant Reincke sera responsable du nettoyage du poteau d’exécution et de sa restitution au magasin du corps.


    Pendant un laps de temps d’une heure précédant le moment de l’exécution, et jusqu’à la fin de toutes les opérations de nettoyage, les lieux de l’exécution seront interdits à tout personnel non chargé de mission relative à l’exécution.


    Signé: Heinrich


    Colonel, commandant la forteresse de Germersheim

  


  
    


    


    


    –Qu’est-ce que ça te fait de plus avoir tes putains de barrettes? demande Petit-Frère à l’adjudant Schmidt, tandis qu’ils traversent un champ boueux planté d’artichauts.


    –Ça va! Ça va! grogne Carl Schmidt, acide. Ça pourrait bien t’arriver à toi aussi de perdre tes galons et de partir pour la taule.


    –Ah ça…, fait Petit-Frère décontracté en crachant dans le vent, la vie dans la biffe est plutôt incertaine…


    –Tu l’as dit, répond Carl l’air sombre. La semaine dernière, adjudant et aujourd’hui moins qu’une merde! Et tout ça pour avoir refusé de tirer sur ces foutus Grecs.


    –Qui est l’abruti qui t’a fait nommer adjudant? demande Porta en lui tendant un morceau de saucisson de mouton. Tout de même… refuser de tirer sur des civils…


    –À Germersheim, il apprendra à exécuter les ordres, fait Petit-Frère cynique.


    –Je ne crois pas que ce soit aussi terrible qu’on le dit, murmure Carl.


    –Tu connais l’endroit? demande Porta en le regardant du coin de l’œil.


    –Non, j’ai un casier vierge.


    –Plus maintenant, fils, il est plein de merde, dit Porta.


    –Dix ans dans ce putain de trou pourri! clame Petit-Frère goguenard.


    Impavide, Porta coupe un morceau de son saucisson de mouton.


    –Je pourrais t’en raconter pas mal sur Germersheim, et ça, on ne l’enseigne pas aux enfants des écoles.


    –On pourrait aussi t’en dire des vertes et des pas mûres sur Torgau, Glatz et Fort Zittau, ricane Petit-Frère en se taillant lui aussi un morceau de saucisson.


    –Des conneries, tout ça! fait Carl entêté.


    –Tu auras des surprises! lui dit Porta avec un sourire. J’ai vu les pires têtes brûlées complètement matées cinq minutes seulement après avoir claqué les talons devant le cerbère Heinrich.


    –Là-bas, c’est la rôtissoire du diable, explique Petit-Frère en assénant une claque de réconfort sur l’épaule de Carl. Pauv’ tête sans cervelle, t’aurais mieux fait de descendre ces putains de Grecs, crois-moi.


    Ils regagnent la route de Corinthe où ils essaient de se faire prendre par un convoi, mais personne ne s’arrête pour eux.


    Volubile, Petit-Frère parle de son expérience de Germersheim:


    –J’ai fait la pelote pendant cinq heures, dans l’eau jusqu’au cou et sous la surveillance de Gustav de Fer soi-même. Et tout ce que j’avais fait c’était de lui verser un pot de pisse sur la gueule. Mais lui, en fait, c’est pas encore un trop sale fumier. Il est foutu de te casser les côtes tellement vite que t’as même pas le temps de sentir la douleur.


    –Méfie-toi du cerbère Heinrich, dit Porta avec un air avisé. S’il te balance dans la cellule 42, tu es bon pour faire le pas de l’oie jusqu’à ce que tu te transformes en serpillière.


    –Va à la compagnie d’instruction N°3, conseille Petit-Frère, c’est celle du Rittmeister Lapp, “la Puce”. Il se balade en sautillant sur ces petites pattes qui craquent tellement que tu peux l’entendre arriver au moins d’un kilomètre. En plus, il est complètement bigleux et c’est pas mal, parce qu’il est pas foutu de savoir à qui il cause.


    Tard dans l’après-midi, ils arrivent à Corinthe où ils prennent un train de marchandises. Il pleut sur Athènes lorsqu’ils y débarquent le lendemain matin et l’express de Salonique vient de partir. Il font tamponner leurs ordres de mission et se mettent d’accord pour aller visiter la cité historique.


    –Nous avons trois semaines devant nous! s’écrie Porta en extase. Trois semaines, nom de Dieu, avec de l’argent et des rations pour le voyage! Vous vous rendez compte de ce que des types intelligents peuvent faire avec tout ça?


    Ils mettent le nez dans tous les bars qui se trouvent sur leur chemin. Carl a peur de rater le train.


    –Mets-la en sourdine, gars! lui dit Petit-Frère. On est tes supérieurs et on prend nos responsabilités. T’es notre prisonnier et tu seras en taule bien assez tôt. Oublie pas que le voyage fait partie de la condamnation et crois-moi, vaut mieux être avec nous qu’avec ce putain d’Heinrich. Tu sais pas à quelle sauce il va te manger quand tu seras dans ses pattes.


    –Il a encore ses habitudes d’adjudant, dit Porta, compréhensif, et ça lui paraît drôle de recevoir des ordres de deux caporaux-chefs.


    –C’est difficile après six années d’ancienneté dans le grade, soupire Carl d’une voix éteinte.


    –Bah! T’auras dix ans de trou pour t’y faire, ricane Petit-Frère. T’apprendras à connaître les galons de caporal là-bas. C’est eux qui ont les clefs des blocs.


    Ils suivirent la rue Ermon et atteignirent la place Syntagma, le rendez-vous du gratin d’Athènes.


    À la terrasse du restaurant de l’hôtel Grande-Bretagne, les yeux de Petit-Frère tombent sur un gros homme qui se balance sur une chaise métallique blanche.


    –Reluquez-moi ce gros plein d’soupe, là-bas, crie-t-il d’une voix tonitruante.


    Intéressé, il examine le gros homme dont les fesses débordent largement du petit siège.


    –Il doit peser cent cinquante kilos, fait Porta avec une moue rêveuse.


    –Deux cents au bas mot, estime Petit-Frère. Doit être trop lourd même pour un éléphant.


    –En pleine guerre, avec les rationnements et la famine qui sévit partout, s’écrie Porta scandalisé. C’est une honte de voir ça!


    –Attention! les avertit un cireur de chaussures. Lui beaucoup argent, plein de bateaux sur Le Pirée et villas dans les îles!


    Un serveur obséquieux verse des airelles cuites dans l’assiette de l’obèse, tandis qu’un autre les saupoudre de sucre et qu’un troisième les recouvre de crème fraîche. De toute évidence, ils attendent un pourboire royal.


    –Nom de Dieu! Regardez-le bouffer! s’exclame Porta hors de lui.


    –C’est immoral, bordel de merde! fait Petit-Frère.


    Il saisit une cuiller qu’il abat dans l’assiette. Les airelles volent de toute part.


    L’énorme milliardaire s’écroule en arrière en faisant un vacarme semblable à celui d’une locomotive qui lâche la vapeur.


    C’est le branle-bas. De l’autre côté de la place, apparaissent les gueules de chiens policiers. Une patrouille mixte germano-grecque du ministère de la Guerre arrive au pas de course, matraques à la main.


    –Pas de pitié pour cette engeance-là, nom de Dieu! hurle Petit-Frère excité en enfonçant sa botte dans l’estomac du gros homme et en se laissant peser de tout son poids.


    –Venez par ici! crie le cireur en leur ouvrant la route dans la rue Mitropo.


    Ils traversent une cour intérieure et se faufilent par une fenêtre ouverte dans une pièce où des femmes sont en train d’essayer des robes.


    –On vient pour le gaz! dit Porta en aidant le Grec à passer la fenêtre.


    Mais, lorsque derrière lui, Petit-Frère fait son apparition, les femmes commencent à hurler.


    –Du calme, fait ce dernier hilare. On va remettre l’essayage à une autre fois!


    –Sales putains! crie le cireur en crachant sur un portrait du Roi.


    –Pas mal! apprécie Porta en pinçant les fesses d’une des filles.


    Celle-ci lui adresse une bordée d’injures, et une bûche siffle au-dessus de sa tête.


    –Les femmes qui jurent comme des charretiers, c’est les meilleures! déclare Petit-Frère avec un air de connaisseur. On en avait une comme ça à Sankt-Pauli. Dès qu’elle l’ouvrait, c’était pour déverser des insanités. À cause de ça, tout le monde pensait que c’était une pute finie. Ben, ils avaient tous tort! Elle, elle savait très bien ce qu’elle faisait, lap’tite “Cul-de-braise”. Elle a fini par marier un baron. Et elle a été à l’église tirée par deux chevaux blancs. Après ça, on l’a plus jamais revue sur le Reeperbahn. Les maquereaux de luxe la rencontraient dans les endroits gratinés de l’Alster. Ils lui tiraient leur chapeau mais elle daignait même plus les envoyer paître ou même pousser un soupir. Elle faisait rien d’autre que de renifler un peu fort, comme une vache qui renifle le trou du cul du taureau. Ces connards de Sankt-Pauli en sont devenus tellement malades qu’ils ont bazardé leurs chapeaux pour qu’elle puisse plus se foutre d’eux.


    Ils s’arrêtent devant la vitrine d’une agence de voyages. Kraft durch Freude[16] fait de la publicité pour des croisières à Venise.


    –Qu’est-ce que vous diriez d’aller visiter Venise et de faire une petite promenade en gondole? propose Porta en montrant une affiche chamarrée.


    –T’es devenu fou, ou quoi? proteste Carl. On ne peut pas aller à Venise alors qu’on est censés se diriger sur Vienne.


    –Toi, ancien adjudant à la manque…, soupire Petit-Frère avec un hochement de tête désespéré. Pour l’amour du Ciel, tu peux pas faire ce qu’on te dit? Si l’escorte fait des détours, c’est pas au pauvre prisonnier qu’on pourra le reprocher. D’ailleurs, si on croit que passer par Venise nous raccourcira pour t’emmener en taule, qui pourra prouver qu’on n’est pas de bonne foi? On n’a jamais eu de très bonne notes en géographie, tu sais.


    Ils prennent un fiacre et se font conduire à l’Acropole.


    –Maintenant qu’on est là, on aurait tort de ne pas jouer aux touristes, dit Porta.


    Et, d’une voix vibrante d’émotion, il annonce:


    –Cette route que nous suivons a été foulée par les légions romaines.


    –Et elles sont encore là! dit Petit-Frère terre à terre, en montrant deux bersagliers qui gravissent péniblement la colline en compagnie de trois filles.


    –Eh, les poulettes! Ça vous dit de faire une balade? lance Porta avec un geste d’invitation.


    En riant, les filles sautent à bord du fiacre. Les bersagliers grognent comme des fauves à qui l’on viendrait de voler leur pitance.


    –Il y a quelque chose à voir, là-haut? demande Porta en montrant l’Acropole du doigt.


    –Pas grand-chose: des marches cassées et des pierres sur lesquelles on se tord les chevilles.


    –Demi-tour, ordonne-t-il au cocher. Vous allez nous raconter ce que vous avez vu, comme ça on ne perdra pas notre temps.


    –Tu baises? demande Petit-Frère à l’une des filles qui préfère ne pas répondre.


    Ils s’arrêtent dans un restaurant délabré tenu par le frère du cocher. Après la troisième bouteille de vin, Petit-Frère et le cocher dansent la tjaka en ébranlant tout le bâtiment.


    –Mon marri êtrre au frront, dit Sula, une très belle fille à la chevelure noire.


    –Lequel? demande Porta qui ne perd pas le nord.


    –Je ne sais pas, avoue-t-elle. Il est officier grrec, un hérros!


    –Puis-je vous toucher? demande Porta, apparemment subjugué. C’est la première fois que je rencontre la femme d’un héros.


    Ils traversent le parc royal et s’arrêtent près du temple de Zeus où ils dégustent des oiseaux venus des bois de Seich-Sou. Il fait presque jour lorsqu’ils gravissent sur la pointe des pieds l’escalier menant à l’appartement de Katina.


    –Faites silence! murmure cette dernière. Nous aurions des ennuis si quelqu’un trouvait des Allemands ici. Tous communistes dans ce quarrtier!


    –Faudrait y faire un bon nettoyage! dit Petit-Frère en crachant sur la faucille et le marteau maladroitement dessinés sur un mur.


    –Front Rouge! crie Porta à une vieille femme qui les observe par l’entrebâillement de sa porte.


    Elle lui décoche une injure et claque la porte.


    –Le Parti à toujours raison, ricane Carl en donnant un coup de pied dans la porte.


    Dans l’appartement, plane une odeur de parfum bon marché. Sula se jette sur un large lit en lançant les pieds vers le ciel, ce qui découvre une portion de cuisses nues au-dessus de ses jarretières.


    Petit-Frère roule des yeux exorbités et pousse Katina sur une peau de mouton étendue sur le sol.


    Celle-ci hurle d’indignation, serre les cuisses et rabat sa jupe qu’elle maintient fermement des deux mains.


    –Parfait! s’écrie Petit-Frère avec un hurlement de satisfaction. Les filles comme il faut baissent jamais leur culotte toutes seules!


    Il trouve une plume d’oie et essaie de la chatouiller sous les bras pour qu’elle lâche sa jupe. Malheureusement, elle n’est pas chatouilleuse.


    –Qu’est-ce que tu fais? demande-t-elle surprise. C’est une nouvelle sorrte de perrverrsité allemande? J’ai connu un capitaine qui me grrififait avec un ongle. Quand son ongle faisait une marrrque sur mes jambes, il décharrgeait!


    –Moi aussi, je vais te marquer, promet Petit-Frère d’un ton solennel. Mais pas avec les ongles, crois-moi!


    Il attrape la fille par les hanches et la tient suspendue comme une volaille à vendre sur un marché sicilien.


    Katina fait une pirouette acrobatique dans les airs, se retourne et plante ses dents dans l’entrejambe de Petit-Frère. Avec un gémissement de douleur, celui-ci la laisse tomber et se masse la partie meurtrie.


    –J’ai envie de faire pipi, glousse-t-elle en courant vers les minuscules toilettes.


    Elles sont tellement réduites qu’il semble qu’on ne puisse pas s’en servir normalement sans attraper des fourmis dans tous les membres.


    Petit-Frère se rue derrière elle. Il espère qu’elle va se dépêcher. Sa large silhouette s’encadre dans la porte qu’il maintient ouverte.


    La fille soupire d’aise. Un glouglou se fait entendre.


    Petit-Frère sort un cigare, qu’il allume, et souffle une grosse volute de fumée.


    –Ça suffit comme pipi pour une gamine de ton gabarit, crie-t-il impatient.


    Puis il saisit la fille par les cheveux et la traîne dans la pièce. Elle pousse un hurlement strident, lui envoie un coup de pied dans le tibia et lui mord une oreille, qu’elle parvient presque à arracher.


    –Doux Jésus! Mais elle m’aime! rugit Petit-Frère de sa voix de basse éraillée.


    –Je te déteste, salaud! crie la fille en luttant sauvagement pour se libérer.


    –Mais non, tu m’aimes, petite pute! grogne Petit-Frère ravi. Allez, embrasse-moi.


    Il essaie de lui déchirer ses vêtements, mais elle porte une solide robe tricotée et, plus le géant tire sur l’étoffe, plus celle-ci s’allonge.


    Katina tourne sur elle-même et s’enroule dans sa jupe étirée. Ils se battent comme des chiens. Inutile de dire que le manteau, le corsage et le soutien-gorge sont depuis longtemps réduits en lambeaux. Petit-Frère semble avoir dans l’idée de ligoter la fille avec son vêtement. Il pousse alternativement des soupirs de désir et des hurlements de douleur. À un moment, il se retrouve avec les pieds sur le lit et la tête sur la table.


    On ne sait comment ils atterrissent sur l’immense commode qui s’effondre avec un vacarme à faire éclater les tympans.


    Puis ils sont dans la cuisine où ils boivent de l’eau, et l’on entend un hurlement de terreur suffisant pour mettre tout l’immeuble sur le pied de guerre.


    Petit-Frère est coincé dans la fenêtre, le torse à l’extérieur tandis que la fille lui martèle l’entrejambe à l’aide d’un rouleau à pâtisserie.


    –Porrc dégoûtant, ennemi de ma patrrie! rugit-elle en vidant un bidon de pétrole sur le géant.


    Porta et Carl interviennent juste au moment où elle s’apprête à le faire griller vif.


    Puis, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, les deux lutteurs se retrouvent dans la pièce principale et reprennent leur combat à mort sur ce qu’il reste des vêtements de Katina.


    –Nom de Dieu, t’es bien la pire des pouffiasses que j’aie jamais connues, hoquette Petit-Frère en lui mordant la cuisse. Mais maintenant, tu vas passer à la casserole!


    Avant qu’elle comprenne ce qui lui arrive, il ne lui reste plus comme vêtements qu’un bas et un soulier.


    Bottes, ceintures de cuir, bas, souliers, porte-jarretelles roulent pêle-mêle sur le sol et se retrouvent sous le lit.


    Il y a une seconde de silence intégral. Puis un cri perçant retentit, et le lit se soulève, éjectant en l’air Sula et Porta.


    Petit-Frère court autour de la pièce, dans la cuisine et dans l’étroit escalier. Katina est juchée sur son dos comme une amazone.


    Un instant après, ils sont de nouveau à terre. Petit-Frère a la lèvre supérieure éclatée; sa main est refermée sur une poignée de cheveux noirs. Ils roulent par-dessus la table, retombent au sol avec fracas mais, quoi que puisse tenter Petit-Frère, Katina est toujours mal placée. D’une prise savante, il lui immobilise les bras et les jambes mais, l’instant d’après, on ne sait comment, elle est de nouveau libre. Ils s’empoignent jusque sur le rebord de la fenêtre et manquent tomber dans l’escalier de secours.


    –S’ils perdent l’équilibre, murmure Porta subjugué, on aura un bel enterrement demain.


    Ils se rétablissent miraculeusement et retombent dans la pièce. Katina saute sur le ventre de Petit-Frère et lui martèle le visage avec un soulier à talon haut. Puis, il la fait tourner sur elle-même comme une toupie pour essayer de l’étourdir.


    Avec un vacarme infernal, ils s’écroulent sur la commode, dont les planches fragiles se pulvérisent sous le choc. Le meuble se retourne sur le sol, les portes s’ouvrent brusquement et Katina en jaillit. Petit-Frère la suit de près, les yeux injectés de sang.


    Carl et Théa se baissent juste à temps pour éviter les deux belligérants qui volent au-dessus de leurs têtes.


    Puis Petit-Frère est sur Katina qui, d’une détente, lance les jambes vers le ciel.


    Il s’ensuit un brouhaha qui rappelle le bruit fait par un boulanger en train de pétrir sa pâte. Puis ce sont des hoquets, frottements, glapissements, bruits de succion divers…


    –Enfin! On va peut-être avoir la paix, soupira Porta en prenant Sula dans ses bras.


    Ils se réinstallent sur le lit et reprennent dare-dare leurs activités.


    Après cela, tout le monde a faim et ils se font griller des saucisses sur le petit balcon. Puis ils décident de changer de partenaires. Katina se rue vers le lit en compagnie de Carl et lui jure qu’il est l’homme de sa vie.


    Petit-Frère se laisse tomber sur le plancher en déclarant qu’il est mort, mais Sula le traîne jusqu’au lit où elle l’étend et s’installe sur lui.


    Théa et Porta se joignent à eux. Soupirs et râles de plaisir emplissent la pièce.


    Au beau milieu de la partie, un édredon se crève. Les plumes volent de partout comme des flocons de neige.


    Sula est prise de fou rire.


    Tout à coup, la porte s’ouvre sous une violente poussée. Un homme solidement bâti et complètement chauve fait irruption dans la pièce. Dans une main, il tient un gros poisson séché.


    Katina, qui est pendue au cou de Carl, se dégage vivement et se met à pousser des cris stridents.


    –Le pourceau allemand m’a violée!


    –Vraiment? fait le chauve.


    Il l’attrape par les cheveux, la balance sur un vieux canapé-lit et lui assène une solide correction au moyen de son poisson séché. Puis il ouvre le canapé, la flanque dedans, se saisit de Carl qu’il jette sur elle, referme le tout et s’assied dessus.


    –Baisez, maintenant! rugit-il féroce. Baisez jusqu’à ce que vos cheveux tombent et que vous soyez aussi chauves que moi. Allez-y, baisez! Ensuite, je vous enculerai tous les deux jusqu’à ce que vous ne puissiez plus poser votre cul sur une chaise!


    Puis il se laisse lourdement tomber sur une chaise placée devant la table.


    –Ma femme est une putain! fait-il en regardant dans le vague. Elle baise avec l’ennemi. Je les tuerai tous les deux. Si je les encule pas…


    –C’est la vie, dit Porta d’une voix amicale en poussant une bouteille de bière à portée de main du mari cocu qui sanglote écroulé en travers de la table.


    –La Vieille Grèce est foutue! hoquette-t-il. Nos femmes fourrent leur nez dans le trou du cul de l’ennemi!


    –Eh oui! approuve Porta avec un profond soupir. Les gens ne respectent plus aucune valeur morale. Et ça, c’est à cause de votre roi qui vous a laissés tomber.


    Sula s’habille lentement. Elle commence par enfiler ses bas en étendant les jambes devant elle puis se glisse en se trémoussant dans un porte-jarretelles à rayures rouges et noires. Elle joue avec son soutien-gorge avant de l’attacher par-devant et de l’ajuster sur ses seins. Un petit jupon noir est posé sur la table.


    Petit-Frère s’agenouille sur le lit et la considère d’un œil intéressé. Il a encore ses bottes aux pieds.


    À la table, le chauve sanglote de plus en plus bruyamment.


    –Hum, un strip-tease à l’envers! murmure Petit-Frère ravi.


    –Ça te ferait bander les doigts de pied d’un eunuque arabe, dit Porta.


    –Et le transformerait en maniaque sexuel, ajoute Petit-Frère à voix basse.


    Sula sourit et tortille les fesses en enfilant sa minuscule culotte noire. Elle possède tout ce qu’un homme peut désirer et elle le sait.


    Petit-Frère dévisse l’ampoule de la lampe et la jette par la fenêtre. Il n’a pas remarqué qu’il faisait complètement jour.


    Un tramway passe en ferraillant dans la rue. Deux «Messerschmitt» vrombissent dans le ciel.


    Sula louvoie vers la porte. En passant près de la table, elle verse une cruche d’eau sur la tête du cocu éploré. Arrivée près de la sortie, elle se retourne et lance une demi-saucisse à Petit-Frère qui est toujours sur le lit.


    –Attrape, Médor!


    Avant qu’elle ait pu poser la main sur le bouton de la porte, ils sont sur elle et la jettent en travers du lit. En un temps record, elle n’a plus un vêtement.


    ***


    Il fait déjà presque nuit lorsqu’ils quittent l’appartement. Le chauve et les trois filles sont au balcon et agitent leurs bras.


    À reculons, ils descendent la rue en faisant des signes de la main jusqu’à ce qu’ils les aient perdus de vue.


    –Ce sera bien triste quand les Allemands auront quitté la Grèce, soupire Sula.


    –Les Anglais seront là pour les remplacer fait Théa en souriant. Ils peuvent être distrayants, eux aussi. L’uniforme est différent, mais le reste est tout pareil!


    Pour la forme, Porta et Petit-Frère mettent les menottes à Carl. Ils approchent de la gare et, après tout, c’est un prisonnier qu’ils conduisent en prison.


    –Ça sauve les apparences, dit Porta en s’excusant. Tiens, voilà la clef de rechange. Ça pourra te servir si ton escorte disparaît brutalement au gré des hasards de la guerre.


    –Vous ne pourriez pas mettre quelque chose dessus, dit Carl en montrant les menottes étincelantes. Pour que les gens ne les voient pas.


    –Non, mon vieux, fait Porta. Si les gens ne peuvent pas les voir, ce n’est pas la peine qu’on te les mette. Allez, ne t’en fais pas et prends l’air abattu. Si quelqu’un s’apitoie et te donne quelque chose, on pourra partager après.


    –Si on nous demande, on dira que t’as cassé la gueule d’un colonel, dit Petit-Frère rusé. Ça plaît beaucoup!


    –Grand Dieu! soupire Carl tristement.


    –Il ne faudra pas nous en vouloir, mais on va te pousser dans le dos avec nos matraques, ajoute Porta. On doit montrer ce qu’est la discipline socialiste dans l’armée prussienne! Et toi, Petit-Frère, tâche de prendre un air un peu rude.


    Ils entrent dans la gare en faisant claquer leurs bottes cloutées. À leur grande satisfaction, ils ne passent pas inaperçus. La plupart des gens lancent à Carl des regards compatissants tandis que des yeux pleins de haine se lèvent sur ses deux gardiens qui fument le cigare.


    –Nom de Dieu, ils nous tueraient, s’ils osaient! murmure Petit-Frère en soufflant un nuage de fumée au visage d’un petit homme à chapeau melon.


    Une vieille femme, traînant derrière elle des porcs attachés à une corde, caresse la joue de Carl et passe une main apitoyée sur ses menottes.


    –Il est dans de mauvais draps, le pauvre petit soldat!


    Carl acquiesce d’un hochement de tête.


    –Ne t’en fais pas, mon gars. Ici-bas, la vie ne vaut pas grand-chose et, si tu as tué un officier ou volé des riches, il y aura une place pour toi dans le paradis.


    Et elle donne un coup furieux dans les côtes de Porta.


    –Quant à vous, sale engeance, vous finirez en enfer! Cela vous apprendra à faire les basses besognes des puissants et à conduire de pauvres gars à la potence.


    De nouveau, elle caresse la joue de Carl.


    –Bande de lèche-cul! crient deux caporaux qui jouent aux dés assis sur un banc.


    –Caporal-chef Joseph Porta, fait ce dernier en s’inclinant respectueusement.


    –Le train! Le train! crient les gens qui se précipitent le long du quai.


    Les polices civile et militaire essaient de maintenir un semblant d’ordre, mais sans succès.


    La femme aux cochons fonce dans le foule comme un bélier. Derrière elle, les porcs poussent des hurlements assourdissants.


    Des contrôleurs transpirants courent le long du train et font claquer les portières. Les bagages sont jetés par les fenêtres et leurs propriétaires les suivent comme ils peuvent.


    Enfin le train démarre. Même les tampons sont occupés, mais tout le monde a réussi à monter. Tout le monde sauf deux gros policiers militaires.


    –Nous devons absolument prendre ce train! hurlent-ils.


    Ils essaient de sauter en marche, mais personne ne leur fait de place. L’un d’eux s’écroule, le nez sur le quai. Son casque d’acier est broyé par les roues.


    À Lamia, la Croix-Rouge sert du rôti de porc aux haricots et du café turc. Comme de bien entendu, Porta se fait servir trois portions.


    Un wagon cellulaire est accroché au train. Un long wagon de marchandises aux lourdes portes verrouillées et muni d’orifices de ventilation.


    –Dachau, Buchenwald, dit Porta en léchant le fond de sa gamelle de fer-blanc. Je me demande s’ils ont droit aux haricots, eux aussi.


    –Ils ont droit à des coups de pied au cul, oui, grogne un fantassin amer.


    Il s’est fait dénoncer par une sœur de la Croix-Rouge parce qu’il essayait d’avoir une ration supplémentaire. Cela lui coûtera une année de suppression de permissions et neuf jours de cachot.


    –Des sœurs de la grâce de mes couilles, voilà ce que c’est! soupire un pionnier. Y a de quoi se marrer, non?


    À Salonique, le train reste bloqué pendant plusieurs heures, sous une surveillance ininterrompue. Puis, tard dans l’après-midi, on annonce que la voie a sauté et que le convoi ne repartira que le lendemain. Les soldats peuvent aller manger au quartier militaire. Les civils, eux, allument des feux sur les quais pour y préparer leur repas.


    ***


    Après une joyeuse nuit en ville, le trio arrive à la gare pour s’entendre dire qu’il faudra au moins trois jours pour remettre la voie en état.


    Un policier militaire couvert de taches de rousseur tamponne leurs papiers d’un air mauvais.


    –Escorte et prisonnier, lit-il à voix haute en levant les yeux sur les menottes de Carl. Qu’est-ce qu’il a fait ce lascar?


    Porta se dit que le motif réel, refus d’obéir aux ordres, ne fera pas assez d’impression sur le policier et il se lance dans l’une de ces sanglantes histoires dont il a le secret.


    –Un monstre, un vrai monstre, voilà ce qu’il est! dit-il en bousculant Carl. Ce gars-là a abattu son colonel et il a ouvert le ventre de son commandant d’unité dont il a mangé le foie et les poumons. Ensuite, il s’en est pris à son adjudant-chef et, quand il s’est fait agrafer, il avait encore dans la main la bite et les couilles du pauvre homme. C’est un fanatique!


    Porta lève les yeux au ciel et se frappe la tempe du doigt.


    –Ce fou croyait qu’il pouvait sauver le monde en empêchant les Allemands de se reproduire.


    –Complètement cinglé, fait le chasseur de têtes abasourdi. Ce n’est pas si facile que ça d’arrêter les Allemands!


    –Non, dit Porta en secouant la tête. Mais il était membre honoraire de la secte “Plus de Guerres” et, dans son esprit, il était peut-être logique d’essayer.


    –Où est-ce que vous le conduisez? demande l’autre qui ne peut plus quitter Carl des yeux.


    –Germersheim, répond Porta avec un sourire. Ils le feront crever, là-bas.


    –Il le mérite sacrement, déclare le policier d’une voix sèche. Mon père est adjudant-chef dans l’infanterie.


    –Il s’est pas encore fait couper les couilles, lui? demande Petit-Frère en abattant joyeusement le poing sur la table, ce qui fait sauter en l’air tous les tampons de caoutchouc.


    Un peu plus loin, en ville, ils sont arrêtés par un lieutenant qu’ils n’ont pas salué de façon réglementaire.


    Ils doivent enchaîner Carl à un lampadaire tandis qu’ils repassent quatre fois de suite devant le lieutenant en saluant réglementairement. Après cette aventure, ils saluent tous les uniformes qu’ils rencontrent sur leur passage, même les facteurs et les gardiens de jardins publics.


    Au bout d’un moment, ils entrent à l’“Aigle Fier” afin de se reposer les bras… et de boire un peu de bière.


    –Tu ne vas pas te sauver maintenant, et nous faire avoir des ennuis avec la sécurité militaire? demande Porta en enlevant les menottes de Carl.


    –Y filerait comme une flèche, s’y pouvait, dit Petit-Frère en abattant sa chope sur le comptoir.


    –Arrêtez ce vacarme! crie le propriétaire, un territorial avec l’emblème du Parti à la boutonnière.


    D’une main, le géant l’attrape par la cravate.


    –Qu’est-ce qui autorise un territorial impuissant à nous donner des ordres?


    –La ferme, hurle le cabaretier furieux en se dégageant. Je peux faire rappliquer la police militaire ici!


    –La police militaire? glapit Porta en abattant son arme sur le comptoir et en étalant à côté un brassard de police militaire. Mais à qui crois-tu parler? C’est nous la police militaire, mon cher! Alors, maintenant, ferme ta sale gueule ou c’est toi qui vas te faire arrêter, pour la première et dernière fois. Tu as envie de te faire exécuter dans ton propre boxon?


    –Foutons le camp d’ici, dit Petit-Frère en crachant au visage du tenancier. Des flics qui se respectent peuvent pas continuer à boire dans un boui-boui pareil!


    –Merci pour la tournée, fait Porta en quittant les lieux sans payer.


    Ils entrent au “Sein chaleureux”, un peu plus bas dans la rue, où le service est assuré par des femmes.


    –C’est la police, clame Petit-Frère en se penchant sur le comptoir de façon à ce que tout le monde puisse voir son brassard.


    –Que désirent ces messieurs? demande la serveuse en soulevant le coude de Petit-Frère pour essuyer le bar.


    –Trois mixtes, commande Porta en déposant son P.M. sur le comptoir.


    –Range-moi ce flingue! hurle la serveuse.


    –T’aimes pas la quincaillerie? demande Petit-Frère. Tu sais qu’avec ça on peut effacer pas mal de dettes?


    Porta enlève son arme sans piper mot.


    La fille prend trois grandes chopes qu’elle emplit à moitié de bière dans laquelle elle ajoute de la slivovitz et du jus de tomate. Puis elle agite le tout.


    Les trois hommes trinquent et vident leurs chopes cul-sec dans un long gargouillement.


    –Ça a un goût infernal! fait Carl en reprenant son souffle, mais ça fait vite de l’effet.


    –Jusqu’à maintenant, dit Petit-Frère, étonné, j’avais des doutes que la Terre tournait vraiment sur elle-même, mais maintenant, j’en suis sûr. Je la sens vachement bien tourner! Allez, les gars, accrochez-vous au bar, sinon vous allez vous casser la gueule!


    Ils chancellent en descendant la rue Metropolis. En chantant Die Zeit kennt keine Wiederkehr, ils se dirigent vers le bordel de la “Dinde verte”. On ne saura jamais par quel miracle ils atterrissent au commissariat de police de la rue Nicodème. Ils serrent la main de tous les policiers grecs stupéfaits en leur racontant qu’ils ont été chargés de leur transmettre les amitiés d’amis communs.


    Vers minuit, Petit-Frère est assis sur le rebord d’une fontaine et attrape les poissons rouges qu’il avale vivants.


    –Quand tu vas être pendu, dit-il, tu as droit à la préparation spirituelle.


    –Oui, acquiesce Porta avec un hoquet. Le règlement militaire prévoit toutes les éventualités.


    Petit-Frère veut prouver qu’il est capable de tenir sur le muret en équilibre sur un pied avec l’autre jambe tendue en arrière. Il s’écroule dans la fontaine.


    –Beaucoup de bruit pour pas grand-chose, explique Porta à une audience invisible.


    –Maintenant, t’imagine pas que tu vas pouvoir nous échapper, fait Petit-Frère menaçant en saisissant Carl par le col et en le poussant dans la fontaine. T’imagine pas qu’on est que deux culs-terreux avec de la paille dans leurs sabots!


    –En tant que militaires, nous ne prenons pas notre mission à la légère, déclare Porta en pointant un doigt vers le ciel.


    Ils reprennent leur route vacillante et, au passage, saluent un chat qu’ils appellent «Herr General».


    –Ah! Te voilà! s’écrie Porta en tombant sur le dos d’un monsieur comme il faut qui rentre chez lui après avoir quitté sa maîtresse. Il va falloir que tu ailles faire un stage à l’école d’infanterie de Hammelsburg pour apprendre à manger des vieux godillots au petit déjeuner.


    –C’est très utile dans la vie, hoquette Petit-Frère.


    –Non, c’est la cavalerie qu’il lui faut! balbutie Carl qui essaie de monter à cheval sur une clôture métallique et dégringole de l’autre côté.


    Le civil change de trottoir et accélère le pas.


    –Donne bien le bonjour à maman, lui hurle Porta. Il n’y a que toi et moi qui sachions qu’elle était allemande.


    –Il faut qu’on fasse un exemple sur quelqu’un, dit Petit-Frère au matin alors qu’ils se retrouvent sur le marché aux légumes où les chariots commencent à arriver de la campagne environnante.


    Il colle son P38 contre le front d’un nettoyeur de rues profondément endormi, appuyé sur son balai.


    –Et si je tirais, dit-il. Tu crois que t’apprécierais?


    –Heil Hitler! Heil Hitler! hurle le balayeur.


    C’est tout ce qu’il connaît d’allemand, mais il s’est aperçu que cela marchait généralement assez bien avec les soldats.


    Petit-Frère rabaisse son pistolet pour l’embrasser et s’écroule dans un trou d’égout. Il faut plusieurs hommes pour l’en extirper.


    –À Bruxelles on a pris tout un groupe qui était déguisé en membres de l’Armée du Salut, raconte Porta à un maraîcher.


    –Ah! Ceux de l’Armée du Salut, s’écrie Petit-Frère. J’les adore! Quand on les pend, ils marchent jusqu’à la potence sans l’ouvrir.


    ***


    Le train s’arrête à Stoby. Les partisans ont fait sauter la voie. Les policiers croates pendent trois civils aux poteaux télégraphiques. Il faut bien que quelqu’un paie pour les coupables qui se sont enfuis.


    Dans le lointain, on peut entendre des crépitements d’armes automatiques.


    –Ils attaquent un autre train, dit le commissaire de gare en donnant une bourrade au chef de train. Vous avez eu de la chance d’avoir été retardés à Salonique.


    Une femme se précipite hors d’un wagon en hurlant. Sur ses talons court un soldat ivre, braguette béante.


    Un fantassin qui mâche un morceau de pain, adossé à un poteau, tend négligemment la jambe. Le soldat s’étale de tout son long sur le quai.


    Deux hommes de la police de gare se jettent sur lui comme des fauves affamés.


    –Voudriez-vous me donner ses papiers, major, demande le commissaire de gare au chef de train, pour que nous puissions prévenir son unité lorsqu’il sera pendu?


    –Vous allez vraiment le pendre? demande le major abasourdi.


    –Oui, bien sûr. Nous sommes en guerre, ici. Une petite cour martiale sommaire: un officier et deux soldats. Au préalable, on ordonne aux soldats le verdict qu’ils doivent prononcer. Nous avons dressé une potence dans la carrière. Oh, pas grand-chose, une simple poutre fixée entre deux poteaux. Nous pouvons pendre dix hommes à la fois. Notre bourreau, un civil, touche cinq marks par homme et il est assez content du tarif.


    –Grand Dieu! s’exclame le chef de train en essuyant la sueur qui perle de son front. Et vous ne pensez pas avoir des ennuis avec cela, un de ces jours?


    –Des ennuis? Pourquoi? demande le commissaire étonné. Nos cours martiales sont conformes aux règlements et toutes les sentences sont consignées. Les personnes exécutées sont enterrées selon les règles. Tout est en bon ordre. Nous ne sommes pas comme les S.D. Chez nous, le pire des vauriens est traité légalement. J’ajouterai même qu’il a droit à la préparation spirituelle.


    Vers le soir, des wagons de marchandises armés de mitrailleuses automatiques sont accrochés au train.


    Deux wagons à plateau chargés de sable sont placés devant la locomotive, en protection contre les mines. Les prisonniers sont installés sur les plateaux. Si la voie est minée, ils sauteront.


    Tard dans la nuit, le train s’ébranle. Sa vitesse n’augmente pas avant qu’il ait pénétré dans la vallée de la Strouma, qui est considérée comme la partie la plus dangereuse du trajet.


    Sur les wagons découverts, les prisonniers sont fortement éclairés afin d’avertir les partisans. Peu à peu, les passagers se laissent bercer et sombrent dans le sommeil.


    Porta et un premier maître de marine font une partie de dés. Il doit se renflouer de deux ans d’arriérés de solde et il y parvient.


    Comme il lance les dés, le train est secoué par une explosion. Il y a un horrible fracas de métal déchiqueté et de bois éclaté. Les mitrailleuses automatiques synchronisées aboient rageusement en retour. Des cascades de feu illuminent les versants de la montagne. Les lueurs violentes et brèves qui suivent les déflagrations éclairent le terrain jusqu’aux falaises de la rive opposée de la Strouma. Les armes automatiques crépitent nerveusement, envoyant des traçantes au sillage phosphorescent vers les vagues d’ombres noires qui dévalent les versants de la montagne.


    –Salut! On se reverra dans la fosse commune! crie Porta en sautant par la fenêtre brisée du compartiment, suivi de Carl et Petit-Frère.


    Un éclat de verre coupant comme une lame de rasoir a tranché net la tête du premier maître.


    Les murs du compartiment ruissellent de sang.


    Porta et Petit-Frère rampent sous le wagon à demi renversé. Carl fonce vers un tertre où il a aperçu un F.M. abandonné. Il le charge promptement et tire de courtes rafales vers les partisans, qui sont maintenant sur la rive la plus proche du fleuve.


    Deux mortiers crachent des obus. Pendant un instant l’attaque est contenue, mais un flot nouveau arrive de la montagne. Il semble inépuisable. Les silhouettes sombres ne cessent de se ruer en avant.


    Les mortiers finissent par avoir raison de leur assaut. Des hurlements sinistres déchirent la nuit qui cache à la vue l’horrible spectacle de la voie de chemin de fer.


    Les attaquants disparaissent aussi vite qu’ils sont arrivés. La lueur des traçantes les poursuit. Les grenades à main volent et l’éclat bleu des explosions illumine les falaises et les monticules de terre. Soudain, dans un éclair lumineux, on aperçoit un corps humain suspendu dans les airs. L’instant d’après, un hurlement d’agonie retentit dans le noir.


    Il y a, près de la ligne, une vieille fortification où un groupe de partisans s’est mis à couvert. Quelques grenades à main arrachent la porte d’acier. Deux cocktails Molotov disparaissent dans l’ouverture noire. Une puissante détonation retentit et des flammes jaillissent par les meurtrières. Les survivants sortent en vacillant de la construction. Leurs vêtements brûlent. Ils sont fauchés par les mitrailleuses.


    Porta s’éponge le visage et rampe avec Petit-Frère pour se dégager des débris du wagon. Carl a eu la joue arrachée par un éclat de grenade. Un infirmier lui rapièce le visage à l’aide de deux grandes bandes de pansement.


    –Merde! crie-t-il. Je suis un prisonnier sous escorte et, d’après le règlement, les prisonniers doivent arriver sans blessure à leur destination. Ces partisans n’ont pas dû le lire!


    Une détonation assourdissante retentit et un geyser de flammes bleues s’élève vers le ciel. On dirait que la montagne entière a explosé. De gros rochers dégringolent le long de la pente écrasant pêle-mêle partisans et soldats allemands. Dans un grondement d’enfer, l’avalanche passe sur le train, emportant avec elle plusieurs voitures qui coulent dans le fleuve.


    –Bon Dieu! s’exclame Petit-Frère. On a une veine du diable d’avoir vécu assez vieux pour voir ça!


    Tout s’est passé en l’espace d’une heure. Les partisans se sont noyés dans l’obscurité, ne laissant derrière eux que leurs morts.


    La lourde locomotive n’a subi aucun dommage. Les machines ronronnent paisiblement tandis que des jets de vapeur s’échappent par les côtés.


    Par contre, les deux mécaniciens sont morts. Le corps de l’un d’eux est étendu dans l’ouverture de la porte. La tête désarticulée pend curieusement. L’autre est couché sur le tas de charbon, la gorge ouverte. Deux Serbes, tués par des Serbes pour avoir collaboré avec l’ennemi.


    Le personnel civil du train a disparu sans laisser de traces. Avant le soir, on retrouvera les corps mutilés dans le village le plus proche. Avertissement.


    Les cosaques de Vlassov arrivent sur des chevaux écumants. Ils frappent les corps de leurs longs sabres. Un lieutenant allemand en uniforme de cosaque reçoit les instructions du chef de train.


    –Escadron, en lignes accolées! En avant! hurle-t-il d’une voix stridente.


    Longtemps après qu’ils ont disparu, on peut encore entendre les sabots martelant le sol.


    Un éclair illumine l’horizon et des mitrailleuses se mettent à crépiter dans le lointain.


    –Ça y est, ils sont en train de les massacrer, fait joyeusement un adjudant de pionniers tout en astiquant son P.M.


    –Qui massacre qui? demande Porta méprisant.


    –C’est les cosaques qui bousillent les partisans! ricane l’adjudant avec satisfaction.


    Le vent souffle sur les carcasses des wagons en émettant un bruit semblable à celui d’une mandoline aux cordes mal tendues. Plus loin, des chiens se sont mis à aboyer. Le soleil se lève derrière la montagne et ses rayons chauds caressent les vestiges du train. Les cadavres commencent à se boursoufler. Des millions de mouches bourdonnent alentour, leur corps bleu-noir luit au soleil tandis qu’elles s’empressent sur les blessures.


    –La guerre est une période faste pour les mouches, dit Porta avec un geste du bras qui soulève un essaim bourdonnant.


    Les insectes tourbillonnent autour d’un bras arraché dont la main a perdu trois doigts.


    –Je me demande où est le reste du type, fait Petit-Frère interrogateur.


    –Seul Satan le sait, répond Carl. Mais ça devait être un marin. Regarde tous ces tatouages.


    Porta ramasse le bras et examine attentivement les tatouages.


    –Il est allé à Bangkok. Et là, regardez, c’est du chinois. Dommage qu’une œuvre d’art comme celle-là doive finir bouffée par des mouches à merde yougoslaves.


    Petit-Frère s’allonge confortablement sur le dos, plonge une main dans sa chemise grise crasseuse et sort un paquet de cigarettes écrasé. Il le secoue impatiemment jusqu’à ce qu’il en sorte une cigarette, qu’il colle entre ses lèvres écorchées. Sans mot dire, il passe le paquet à ses deux compagnons. Les cigarettes sont des Navy Cut anglaises qu’il a récupérées sur le cadavre d’un partisan.


    –Bien installés ici, avec une bonne cigarette, on pourrait presque oublier que c’est la guerre, dit Carl rêveur en allongeant ses pieds sur une porte arrachée. Vous avez remarqué comme le coin est joli?


    –Très joli, acquiesce Porta en calant sous sa tête la boîte de son masque à gaz.


    –P’t’être que c’te putain de guerre a fini pendant qu’on est allongés là, rêve Petit-Frère. Faut du temps pour que les nouvelles arrivent dans des trous perdus comme celui-là.


    –Je ferais bien un sort à une grosse pute nègre, rigole Porta en soufflant la fumée par les narines.


    –Toutes les pouffiasses et les poulettes du monde entier ont dû y passer, fait Petit-Frère en lâchant un pet sonore.


    –Les magasins militaires devraient être approvisionnés en viande à baiser, dit Porta songeur.


    –De ce côté-là, tu devrais en profiter au maximum, pendant le voyage, fait Petit-Frère à l’intention de Carl. Parce que, une fois arrivé là-bas, ça sera fini, et pour toujours.


    –Pour toujours? Qu’est-ce que tu veux dire? demande Carl en ôtant sa cigarette de sa bouche. Dans dix ans, je serai dehors.


    –Ils te tueront, fils, déclare Petit-Frère. Tous ceux qui ont des longues condamnations sont liquidés. Ils te mettront dans une équipe de déminage et t’en auras pour cinq jours. Et encore, si t’as de la chance.


    –Pourquoi est-ce qu’ils me tueraient si je me tiens à carreau?


    –Tous ceux qui restent plus d’un an en taule en ont trop vu. Officiellement, y a pas de prisons en Allemagne. Oublie pas que c’est un État socialiste, avec seulement une légère inclinaison à droite.


    –Les fumiers! s’écrie Carl.


    –C’est maintenant que tu comprends? lui dit Porta. Nous, ça fait longtemps qu’on est dans le coup.


    –Quand tu travailles dans la fosse commune, explique Petit-Frère, faut vraiment ouvrir l’œil. Souvent, ils t’enterrent vivant avec ceux qui sont vraiment crevés.


    –Tu as déjà vu ça? demande Carl sceptique.


    –Non, j’l’ai pas vu, ricane Petit-Frère. J’l’ai lu dans les Contes de Grimm.


    –Je ne travaillerai pas au déminage, ni dans les fosses communes, dit Carl. Je ne serai volontaire pour aucune besogne, même s’ils me mettent au cachot pendant dix ans.


    –Tu ne sais pas de quoi tu parles, fait Porta. Tu accepteras de manger de la merde pour avoir le droit de sortir de ta cellule.


    –De toute façon, je ne ferai que la moitié de mes dix ans. Dans cinq ans, la guerre sera finie et, quand je rentrerai chez moi, je serai un héros.


    –Peut-être, répond Porta avec un haussement d’épaules dubitatif.


    –Comment tu l’aimerais la négresse que tu parlais? demande Petit-Frère en ramenant la conversation sur un sujet plus avenant.


    –Pas trop grosse, répond Carl et avec de longs cheveux noirs; je déteste les frisottis.


    –Les cheveux, on s’en fout, intervient Porta. Ce n’est pas le centre d’intérêt. La mienne, je l’aimerais bien grosse, avec des nichons bien musclés. De ceux qui te font voir trente-six chandelles si elles te collent une baffe avec.


    –Moi, je veux une grande mince avec un cul à musique, s’écrie Petit-Frère enjoué. On m’a raconté que les négresses étaient les plus fortes du monde. Elles remuent leurs hanches, et quand tu ressors, tu peux te servir de ta queue comme d’un tire-bouchon, ad vitam aeternam, amen!


    Très loin, derrière la montagne, se fait entendre l’explosion assourdie d’une fusée d’alarme.


    –Ces putains de bandits sont encore sur un coup, suppose Petit-Frère. C’est pas simplement pour voir leur jolie couleur qu’ils tirent des fusées.


    –Tu penses qu’ils vont revenir? demande Carl inquiet.


    –Ils laisseront pas tomber tant que ce putain de train restera là au milieu de la vallée de la Strouma, répond Petit-Frère.


    –Je propose qu’on ne traîne pas par ici, dit Porta. Après tout, nous n’avons aucun lien commun avec ces braves gens.


    –Tu es fou? murmure Carl horrifié. C’est de la désertion. Je ne pourrais pas. J’ai toujours fait mon devoir de soldat!


    –Et c’est sûrement pour ça qu’ils te collent dix ans de trou, proclame Petit-Frère. T’es un peu trop naïf. Fais comme nous et tout ira bien!


    –Emballez votre bordel et tirons-nous! décide Porta résolu en se levant. Il y a deux ou trois caisses de fusées éclairantes dans cette carcasse. Je vais aller poser un œuf dessus et, dès que ça pétera, on mettra les voiles. Ça va tous les occuper et personne ne remarquera que nous procédons à une retraite tactique.


    –Ça pourrait quand même nous faire raccourcir d’une tête, soupire Carl.


    –Ou rallonger sérieusement notre espérance de vie, réplique Porta goguenard.


    –Les gars prudents quittent toujours le navire dans la première chaloupe, expose Petit-Frère d’un ton philosophique. L’imbécile, c’est le capitaine qui reste le dernier.


    Horrifié, Carl le regarde dégoupiller une grenade.


    –Accrochez vos ceintures, ricane-t-il joyeusement. Va y avoir de l’orage!


    Il lance le bras d’un geste précis et la grenade atterrit exactement entre les deux boîtes de fusées. Il s’étrangle de rire lorsque l’ensemble explose et qu’un feu d’artifice de fusées de toute sorte jaillit au-dessus des décombres du train.


    –Adieu, les amis. On laisse la clef sous le paillasson, crie Porta en prenant ses jambes à son cou.


    Un P.M. aboie rageusement. Les balles soulèvent des mottes de terre juste derrière Petit-Frère qui s’est emmêlé dans un barbelé.


    –Job tvojemadj[17]! crie-t-il.


    Se retournant, il vide le magasin de son P.M. en direction du train, où tout le monde se met à l’abri. Il finit par se dépêtrer du barbelé et court après les autres à grandes enjambées. À bout de souffle, il s’affale dans une ornière.


    –Putains de salauds de merdeux! jure-t-il. Ils m’ont tiré dessus, les fumiers. Moi, un de leurs compatriotes!


    –Tous les Allemands sont des fumiers, dit Porta. Mais ne nous laissons pas retarder par ces considérations. Ils seront bientôt ici. En ce moment, je crois qu’on serait plus en sécurité chez les partisans qu’avec ceux de notre propre bord.


    –Dans quel merdier vous m’avez entraîné! gémit Carl. Je serai sûrement exécuté comme déserteur avant d’avoir atteint la taule.


    Hors d’haleine, ils se fraient un chemin à travers d’épaisses broussailles et pénètrent dans une longue vallée. Comme ils contournent un gros rocher, des balles sifflent au-dessus de leurs têtes. Très haut, sur le sommet d’une colline, le chef de train les menace de son P.M.


    –On va vous chercher des renforts, major, lui crie Porta d’un ton encourageant en agitant son grand chapeau jaune.


    –Revenez, bande de pourceaux! hurle l’autre furieux.


    –On trouve qu’on sera mieux à la maison! crie joyeusement Petit-Frère.


    Et il disparaît derrière un promontoire rocheux, non sans avoir pris le temps d’envoyer un signe d’adieu au chef de train.


    Ils marchent toute la journée en évitant les routes et les villages.


    Vers minuit, le ciel s’illumine et une longue déflagration fait trembler la terre.


    –Ça, c’était le train, commente Petit-Frère en regardant en arrière.


    –Alors, ce n’est plus la peine d’aller aux renforts, dit Porta.


    –Tu l’as dit, bouffi! fait Petit-Frère hilare.


    –Pas de veine pour eux, dit Carl tranquillement.


    –Eh non, fait Porta en écartant les bras dans un geste fataliste. Que veux-tu, les grands moments historiques exigent de grands sacrifices. Nous appartenons à une génération malchanceuse.


    Après un court répit, ils se remettent en marche et, le lendemain matin, atteignent une route importante. Ils s’apprêtent à l’emprunter lorsque Petit-Frère lève un bras et se jette dans le fossé.


    Un long Mercedes noir à trois essieux, passe sous leur nez à tombeau ouvert et s’arrête un kilomètre plus loin devant une ferme. Cinq hommes en uniforme gris souris sautent du véhicule.


    Une courte rafale de P.M. se fait entendre. Puis, de nouveau, le calme.


    –Les S.D.? murmure Petit-Frère. Je suis plus caporal-chef dans l’Armée de la Grande Allemagne s’ils sont pas en chasse, ceux-là.


    –Fichons le camp, bégaie Carl au comble de l’angoisse.


    –C’est pas ce qu’on est en train de faire, peut-être? raille Porta qui reste d’un calme olympien.


    –Et si on leur barbotait leur tacot, dites? propose Petit-Frère en faisant claquer ses lèvres d’un air songeur.


    –Ça nous éviterait d’user nos semelles, fait Porta approbateur.


    –Ne croyez pas que je vais me laisser compromettre dans le vol d’un véhicule de la Gestapo, hurle Carl épouvanté.


    –On ne te demande pas ton avis, décrète sèchement Porta. Tu es prisonnier, et sous notre surveillance. Que ça te plaise ou non, tu fais ce que tes gardiens décident. Sinon tu es exécuté sur-le-champ.


    –Et maintenant, on t’ordonne de monter dans un Mercedes noir! dit Petit-Frère d’un ton sévère. Les prisonniers doivent obéir aux ordres, sinon où est-ce qu’on va?


    –Vous êtes complètement cinglés! hurle Carl en martelant rageusement le sol. Je ferai un rapport sur tout ça quand nous serons arrivés à Germersheim.


    –Un rapport? fait Porta en éclatant de rire. Tu ferais mieux d’écrire un roman. De toute façon, personne ne te croira.


    –Et ils t’enverront à l’asile de dingues de Giessen, ajoute Petit-Frère.


    Avec précaution, ils approchent du gros Mercedes garé sous un arbre. Tout dans l’aspect de cette camionnette noire trahit le véhicule de police.


    Carl les suit de mauvaise grâce en proférant des blasphèmes. Il est paniqué au point qu’il semble être prêt à éclater en sanglots.


    Sur la pointe des pieds, Porta fait deux ou trois fois le tour du véhicule. Il porte son brassard et son macaron de la police militaire.


    –Je n’irai pas plus loin, murmure Carl entêté, en donnant un coup de coude à Petit-Frère.


    –Très bien, reste ici, ricane ce dernier. Tu pourras raconter aux types de la Gestapo que c’est nous qui leur avons piqué leur charrette pourrie. Ils seront tellement ravis qu’ils te videront le chargeur de leurs P.M. en plein dans le trou de ton cul. Après, ils te boufferont tout cru pour leur petit déjeuner, mon pote. C’est ce qu’ils font avec les prisonniers, tu sais.


    Porta leur fait un signe de la main.


    –Il y a une réserve de quatre jerricans pleins, chuchote-t-il. On peut aller jusqu’aux portes de l’enfer avec ce bahut.


    –Il doit sûrement en connaître le chemin, fait Carl. Seigneur! Voler un bahut à la Gestapo! J’aurai des cheveux blancs avant d’arriver à Germersheim.


    –On a toutes les veines, s’exclame Petit-Frère, ils ont même laissé les clefs de contact. C’est à croire qu’ils voulaient se la faire carotter, leur caisse. Je me demande s’ils l’ont volée, eux aussi…


    –On n’ira pas loin avec une plaque de S.S., gémit Carl accablé. Et dans une voiture noire, en plus. Ça pue la Gestapo à trois kilomètres!


    –Et qui te dit qu’on n’est pas la Gestapo? demande Petit-Frère. Ces enfoirés aussi ont des uniformes militaires.


    –On ferait mieux de la pousser un petit peu sur la route, dit Porta en desserrant le frein à main.


    Les cailloux crissent sous les larges pneus.


    –Sacrement lourde, grogne Petit-Frère en plaquant son épaule contre la camionnette.


    Porta s’arcboute derrière le garde-boue. Petit-Frère s’installe par-dessus lui et saisit le siège avant. De sa manche, il astique son macaron de police militaire en forme de croissant de lune.


    Carl rampe sur le siège arrière et se fait le plus petit possible.


    –Bon Dieu, pourvu qu’ils ne sortent pas! grommelle-t-il nerveusement.


    –Bon, maintenant, on va démarrer tranquillement, dit Porta en tripotant les boutons du tableau de bord.


    –C’est-y pas beau? fait Petit-Frère admiratif en passant la main sur les manettes bien astiquées. J’aimerais sacrement me balader sur le Reeperbahn dans ce carrosse. Ce vieux singe de Nass en perdrait son râtelier en me voyant passer.


    Porta tourne la clef de contact. Le moteur émet un bruit étouffé. Cela leur paraît être un vacarme d’enfer, mais même les poules qui picorent paisiblement ne bougent pas d’un pouce.


    Porta fait un nouvel essai en tirant un peu le starter, mais le moteur crachote simplement en émettant une forte odeur d’essence.


    –Si ces putains de S.S. rappliquent, je dégage, crie Petit-Frère en positionnant son P.M.


    Carl se mord nerveusement les mains et, bien que n’étant pas croyant, prie en silence de toute son âme.


    –Mais, qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu? fait Porta en s’essuyant le front. En principe, ces grosses cylindrées démarrent les doigts dans le nez.


    –Ça serait p’t’être raisonnable de décamper, dit Petit-Frère en se mouchant dans ses doigts. Même si on est de la police militaire ça sera pas facile d’expliquer aux gentils S.S. ce qu’on fait là dans leur putain de bahut.


    –Je n’y comprends rien, soupire Porta en secouant la tête. Elle est peut-être noyée. Ça pue comme dans un gisement d’Arabie!


    –Essaye de mettre le paquet, suggère Petit-Frère qui est toujours partisan de la manière forte.


    Porta pompe désespérément sur l’accélérateur et tire le starter à fond: le moteur toussote.


    –Nom de Dieu! hurle-t-il en repoussant le starter.


    Le moteur part dans un rugissement d’enfer, tandis que le pot d’échappement pétarade comme une rafale de mitrailleuse.


    –La vache! s’exclame Porta. Il doit y avoir une charge de dynamite sous ce capot!


    Un S.D. arrive ventre à terre juste au moment où la voiture démarre.


    –Arrêtez, hurle-t-il. C’est notre voiture! Arrêtez, bande de pourceaux!


    Mais s’arrêter est bien la dernière chose que Porta ait envie de faire.


    Il enfonce l’accélérateur, la camionnette fait un saut en avant et part comme un obus.


    Une rafale de P.M. siffle au-dessus du toit.


    –Pas de pitié pour les salopards, grogne Petit-Frère en se retournant furieux.


    Il lève son P.M. et tire deux courtes rafales. Le S.D. plonge à terre.


    Le lourd Mercedes fonce sur la route. Le moteur rugit furieusement. Les pneus hurlent dans les virages et l’échappement pétarade à tout rompre.


    –Par la Sainte Mère de Kazan! crie Porta. J’ai rencontré des engins de tous les acabits pendant ma carrière dans cette saloperie d’armée, mais celui-là bat tous les records. Il faudra se débrouiller pour le changer d’une façon ou d’une autre, sinon j’aurai des couilles dures comme des pierres en arrivant à destination.


    Petit-Frère met la sirène en route et regarde autour de lui en se donnant un air important.


    –Bande de cinglés! fait Carl en s’agitant sur le siège arrière. Dans deux minutes, vous aurez la Gestapo aux fesses.


    Ils entrent dans Brod à une vitesse plus que respectable. Porta s’arrête près d’un grand atelier militaire devant lequel sont alignées de longues files de voitures accidentées. Il arrache deux plaques minéralogiques d’une Opel de l’armée et les tend à Petit-Frère.


    –Tiens, mets-les à la place de ces saloperies de plaques S.S. Je surveille les environs.


    –Mais c’est un usage de faux, une contrefaçon avec du matériel militaire, s’écrie Carl. Un conseil de guerre composé de bougnouls sourds, muets et aveugles nous ferait déjà pendre simplement pour ce qu’on a fait jusqu’à maintenant…


    –La ferme! coupe sèchement Petit-Frère. Regarde-toi, tu transpires comme une motte de saindoux!


    Porta disparaît en sifflotant gaiement. Il entre dans le grand entrepôt et tombe nez à nez avec un mécanicien qui porte des galons de caporal-chef.


    Une cartouche de cigarettes disparaît dans la combinaison de travail du mécanicien. En retour, Porta devient propriétaire de trois pots de peinture et d’un fanion triangulaire du haut commandement récupéré sur une Horch accidentée.


    –Et pour les ordres de mission, ça va? demande le mécanicien qui semble avoir un certain sens pratique.


    –Pourquoi? fait Porta intéressé. Vous avez ce qu’il faut ici? Viens, je t’offre quelque chose à la cantine!


    –Ça, je dis pas non! répond l’autre. Regarde ce bureau vitré, là-haut. En entrant, tu trouveras sur ta gauche une bibliothèque avec un rideau bleu. C’est là que sont les ordres de mission. Prends-en un paquet. Avec ça, tu auras de quoi aller jusqu’en Amérique, si ça te chante.


    –Et les cachets? demande Porta avec un large sourire tandis qu’ils attaquent la troisième tournée. Avec les Prussiens, des ordres qui ne sont pas tamponnés ne valent pas mieux que du papier à cul!


    –Quand tu auras tes ordres de mission, lui explique l’autre en vidant son quatrième verre, monte en haut de l’escalier, deuxième porte à gauche sur le palier. Là, tu trouveras tous les tampons de caoutchouc dont tu as besoin. Prends-en un avec un numéro de poste aux armées; ils sont dans le casier jaune. Les doubles sont dans le casier noir. Mais fais attention à Gueule-de-porc! Il te descendra sur place si jamais tu te fais pincer!


    –Et comment je le reconnaîtrai, ce Gueule-de-porc?


    –À ses grognements!


    –Allez! Vis jusqu’à ta mort et fais un joli cadavre, souhaite Porta au mécanicien.


    Puis il s’élance dans l’escalier après avoir empoché un paquet d’ordres de mission. Prudemment, il risque un œil dans le bureau. Le trouvant vide, il s’y glisse tranquillement et subtilise deux tampons de caoutchouc.


    –Que faites-vous ici? demande une voix de fausset derrière lui.


    Porta respire profondément, se retourne et claque les talons.


    Un commandant mécanicien dont le visage rappelle singulièrement la hure d’un porc est planté dans le bureau.


    –Mon commandant, je cherche le chef mécanicien Lammert!


    Porta a repéré ce nom sur la porte du bureau vitré à l’étage inférieur.


    –Et que voulez-vous au chef?


    –Mon commandant, j’ai un message pour lui de la part d’un ami.


    –Il n’a pas de temps à perdre avec des messages d’amis. Nous avons une guerre à gagner! grogne Gueule-de-porc furieux. D’ailleurs, que faites-vous dans mon bureau?


    Et il fait un inventaire rapide des objets susceptibles d’être dérobés.


    –Avec votre permission, mon commandant, j’aimerais pouvoir utiliser le téléphone.


    –Mais où vous croyez-vous? Dans un bureau de poste? hurle Gueule-de-porc. Déguerpissez, ahuri, et en vitesse! Si jamais je vous revois dans mon atelier je vous flanque au trou!


    Derrière une palissade, ils transforment leur véhicule à l’aide de la peinture de camouflage rapportée par Porta. Et, pour la vraisemblance, ce dernier ajoute quelques bosses au moyen d’un maillet de carrossier.


    –C’est la touche finale du front de l’Est, dit-il.


    –Quel dommage! fait Petit-Frère. Une si jolie camionnette!


    Ils traversent la ville en roulant à vitesse réduite.


    –Allons prendre une tasse de café, propose Porta en montrant un grand édifice ressemblant à un hôtel de luxe auquel il ne manquerait que les tables de terrasse et les parasols.


    Il tourne élégamment dans l’allée qui conduit à l’entrée.


    –Ne t’arrête pas! hurle Carl. Regarde les sentinelles!


    –Doux Jésus! s’exclame Porta. Ça n’a pas du tout l’air d’être un endroit pour nous.


    –Des S.D.! gémit Petit-Frère inquiet. Si quelqu’un me demande, je suis pas là!


    Porta emballe le moteur et la voiture bondit en avant avec une pétarade magistrale. Les S.D. plongent au sol et se mettent à l’abri.


    Ils rencontrent plusieurs contrôles de police et barrages routiers, mais dès que les policiers aperçoivent leur petit fanion, ils font signe à la voiture de passer. Bien vite, ils se retrouvent hors de la ville.


    ***


    Le lendemain, ils arrivent à Kukes, où ils font la connaissance d’un Italien, un Adiutante di Battaglia, qui travaille comme chef cuisinier dans un haut état-major.


    À leur grand étonnement, celui-ci leur apprend qu’ils se trouvent en Albanie.


    –Et on va à Germersheim via Vienne, soupire Carl abattu.


    –Dans ce cas, vous êtes un peu écartés de votre route, fait l’Italien avec un large sourire. Mais maintenant que vous êtes ici, venez donc manger quelque chose avec moi.


    Deux cuisiniers disposent une table sur le trottoir, et installent un large parasol aux couleurs vert, rouge et blanc de l’Italie.


    Le premier plat est une dinde avec une sauce verte.


    –Ça, c’était pour mon commandant de division, dit l’Italien. Je lui ai fait servir autre chose. Je m’appelle Luigi Trantino et les amis de Luigi ont droit à la meilleure nourriture.


    Ils arrosent la dinde avec un vin de montagne servi dans une immense carafe.


    –Je suis un courageux soldat, déclare Luigi en montrant, sur sa poitrine, toute une rangée de rubans multicolores. Ceux-là, je les ai eus en Abyssinie.


    –Et qu’est-ce que tu faisais là-bas? demande Petit-Frère. T’enseignais aux Noirs la vraie foi catholique romaine?


    Luigi, qui a la bouche pleine de dinde, ne peut répondre décemment. Il acquiesce d’un hochement de tête.


    –Un seul Dieu! fait-il après avoir avalé. Et ils comprennent vite, croyez-moi.


    –Je n’en doute pas, approuve Porta en se renversant en arrière et en lâchant un morceau de dinde au-dessus de sa bouche grande ouverte.


    –Et ils sont comment? demande Petit-Frère intrigué. Est-ce qu’ils mordent?


    –Des gens très gentils, dit Luigi en agitant sa fourchette. Ils sentent pas comme racontent les Américains. Cette histoire des races, grande stupidité!


    –Moi aussi, ça m’est égal, avoue Porta en trempant son pain dans la sauce verte.


    –Avant guerre, j’avais à moi, un grand hôtel de première classe, raconte l’Italien. Tous les grands hommes venaient manger chez moi. Musso est venu deux fois. Grand harem! Toute sorte de poulettes! Vraiment! Et puis, les cochons fascistes sont venus et ont fait faire la guerre aux paisibles Italiens. Les soldats ont pris mon hôtel à moi.


    Il soupire.


    –Ils m’ont donné l’uniforme. Saleté de saleté. L’Afrique est terrible! Des mois sans zuppa de calamaro. Pas de culture, là-bas. Les Italiens mourront corps et âme s’ils restent là-bas trop longtemps.


    Le serveur apporte le second plat.


    –Pasta con le sarde, annonce fièrement Luigi. Ils mangent cela dans la Mafia, quand les gros bonnets font grosses affaires.


    Porta claque la langue.


    –Vous, les Romains, vous avez l’air de savoir profiter des plaisirs de la vie.


    –On ne fait pas mal, admet Luigi modeste.


    –Est-ce que tu as des spaghetti? demande Porta. Tu sais, avec cette sauce brune et du fromage par-dessus.


    –Bien sûr qu’on en a!


    Et l’ordre est immédiatement transmis aux cuisines.


    –J’ai lancé un bordello, confesse Luigi. Je ne prenais jamais de filles qui n’avaient pas été élevées aux spaghetti alla carbonara. Ça graisse l’intérieur du corps et, après, tout marche bien.


    Petit-Frère se sert une copieuse portion du plat de spaghetti qui vient d’être apporté. Il mâche, avale, se bat vaillamment avec le contenu de son assiette, mais on a l’impression que les spaghetti ne veulent absolument pas finir dans sa bouche. Peu à peu, il devient bleu.


    –Il faut prendre du fromage avec cela, lui dit Luigi avec un air de professionnel.


    Petit-Frère hoche la tête. Sa bouche déborde. Il saupoudre le fromage sur ce qui lui semble être des bandes de pâtes longues de plusieurs kilomètres.


    –Il va passer, dit Porta en considérant avec intérêt le visage violacé de Petit-Frère.


    Après avoir tout essayé, Petit-Frère prend le paquet de pâtes dans son assiette, s’en saisit à deux mains et le casse en deux morceaux.


    –Bon Dieu, comment vous faites, vous autres Italiens, pour arriver à survivre avec de la nourriture pareille? gémit-il.


    –Il faut apprendre à manger cela, lui explique Luigi. Regarde comment!


    Avec la vivacité d’un éclair, il enroule les spaghetti autour de sa fourchette.


    –Regarde encore, fait-il, plein d’assurance.


    Il recommence le tour plusieurs fois de suite. Porta et Carl abandonnent immédiatement, mais Petit-Frère s’entête et finit par se trouver ficelé dans les spaghetti. À la fin, il s’avoue vaincu et mange le reste des pâtes avec ses doigts.


    Ils s’empiffrent quelques instants en silence, puis l’Italien reprend la parole:


    –Cet endroit est un vrai endroit de merde! déclare-t-il sombrement. Les officiers sont un tas de merde. Toujours mal au ventre, toujours pas contents. Le vin, ou il est trop frais, ou il est trop vert. Ils mangent canard rôti, gibier, langouste. Ils n’ont pas l’air de savoir qu’ils sont au milieu d’une guerre qui va durer trente ans avec misère et famine partout. Moi, je suis très en colère.


    –Vous mangez et buvez bien, fait soudain une voix à l’autre bout de la table.


    –Ma, qu’est-ce que c’est? s’écrie Luigi stupéfait.


    Un Noir couleur d’ébène est campé là, les pieds dans le caniveau, arborant un large sourire. Il est coiffé d’un fez rouge et vêtu d’une capote militaire yougoslave de couleur gris-bleu. Au pied gauche, il porte un brodequin de montagne de l’armée italienne, tandis que son pied droit est chaussé d’une grande botte de cheval d’officier allemand.


    –Vous mangez bien, répète-t-il en montrant les plats disposés sur la table. Donnez à moi!


    –Surveille-toi, vieux frère chocolat, fait Porta avec dignité. Tu es en compagnie de Blancs.


    –Vas te faire foutre, Allemand. Tu veux faire casser tes dents?


    –Ça m’assied! fait Petit-Frère indigné. Ces putains de coloniaux ont appris à parler! Dis, vieux, tu retournes chez toi dans le Reich?


    –Si c’est le cas, il va avoir des surprises, soupire Porta. Le socialisme là-bas n’est pas tout à fait ce qu’on en dit.


    –D’où tu viens, nègre? demande Luigi curieux.


    –Va te faire enculer, toi aussi, Spaghetti. Je demandé d’où tu sors, toi? Moi veux manger!


    Il tire une chaise à lui et s’installe à table en poussant de côté l’assiette de Carl pour se faire de la place.


    –Beppo! crie Luigi en direction des cuisines, apporte de la langouste. Vous aimez la sauce forte? demande-t-il au Noir avec un sourire hypocrite.


    –Moi peut manger du feu!


    –Crédieu! J’aimerais voir ça! s’écrie Petit-Frère. J’ai déjà vu une avaleuse de feu sur le Reeperbahn, mais c’était une pute.


    –Super diable rouge N°1! commande Luigi, l’œil étincelant de plaisir.


    Porta se lève et se dirige vers la cuisine pour prêter main-forte à Beppo.


    –Chili, ordonne-t-il en vidant une boîte entière dans la sauce.


    Il ajoute une ou deux grosses cuillerées de poivre de Cayenne et pense juste à temps au piment rouge.


    –Et le paprika, il est plein de vitamine C, fait Beppo en lui tendant une grande boîte de ce condiment.


    –Excellente popote, ricane Porta en mélangeant le tout, auquel il ajoute pour finir une bonne dose d’ail en poudre.


    Beppo se tord de rire, à tel point qu’il manque renverser les cinq langoustes en les portant à table.


    –Service pas très rapide! crie le Noir albanais.


    –Et voici la sauce spéciale, annonce Porta, mais je suis sûr qu’elle sera bien trop forte pour vous. Seuls les Blancs peuvent la supporter.


    –Pour moi, rien de trop fort, glapit le Noir d’un air suffisant.


    Il se saisit d’une langouste dont il extirpe la chair, casse les pinces entre ses dents et plonge le tout dans la sauce diable rouge.


    L’œil écarquillé, Porta l’observe comme on regarde un homme prêt à se suicider.


    –On appelle les pompiers, dites? demande Luigi en lançant un coup d’œil vers leur victime.


    Le Noir enfourne la langouste dans sa bouche et avale. Son visage tourne au gris et semble se raidir. Sa bouche s’ouvre et une affreuse grimace ravage ses traits. Un instant, il semble mort pour le compte. Il essaie de parler mais ne parvient pas à émettre le moindre son.


    Poliment, Porta lui propose du vin.


    Il attrape la carafe qu’il vide à moitié. Alors seulement, la sauce fait tout son effet. Comme une fusée, il bondit en l’air en haletant, court en cercles puis saute dans la cuisine par une fenêtre ouverte. Il pousse un long hurlement sinistre et s’arrête un instant près de la table.


    Immédiatement, Porta lui présente la carafe. Il engloutit le reste du vin et la sauce se met à brûler cent fois plus.


    –A-a-a-a-a-ah! hurle-t-il, tel un loup blessé au ventre.


    L’une de ses mains est crispée sur son estomac et l’autre sur sa gorge. Il se roule sur le dos en lançant les jambes vers le ciel. Son brodequin de montagne s’envole en l’air. Il s’arcboute et rampe sur la chaussée en frétillant comme un serpent. Puis il est de nouveau debout. Il bondit jusqu’à la rivière et se met à boire comme s’il avait l’intention de la vider.


    Un instant plus tard, il sort de l’eau et escalade une falaise à pic avec la vélocité d’un bouc des montagnes.


    –C’est surprenant ce que ces putains de cannibales arrivent à faire quand ils veulent, s’exclame Petit-Frère.


    –Qu’est-ce que tu as mis dans cette sauce? demande Luigi.


    –Quelques tranquillisants pour le rendre bien sage, ricane Porta.


    Peu après, le Noir est de retour. Il a l’air d’un homme qui a traversé à pied le désert de Gobi. Poliment, il tend la main.


    –Vous nous quittez déjà? demande Porta.


    –Oui, moi rentre en Libye!


    –Ah! Et pourquoi? fait Petit-Frère interrogateur.


    –Ici, nourriture pas me convenir!


    Les langoustes de Beppo sont au-dessus de tout ce que l’on pouvait en espérer. Porta les apprécie en connaisseur.


    Luigi brandit une pince comme un bâton de maréchal.


    –Ici, ils ferment bientôt la boutique, fait-il d’un ton confidentiel. Moi, je fais mes bagages et je ne rentre pas pauvre en Italie.


    –Tu as bien raison, approuve Porta en claquant la langue. Seuls les imbéciles sortent d’une guerre plus pauvres qu’avant.


    –La plupart sont bêtes, déclare Luigi en trempant un morceau de langouste dans l’aïoli.


    –Dieu soit loué, fait Porta avec un sourire satisfait, car telle est Sa volonté.


    –Ça sera bon, d’être à nouveau chez moi en Italie. La guerre, pas intéressante. J’ai ce qu’il faut pour moi, là-bas, en Italie.


    –C’est aussi comme ça que je vois les choses, répond Porta. Tout ce qu’on peut en tirer, nous les Allemands et vous les Italiens, c’est de finir six pieds sous terre.


    –Tu donneras nos amitiés aux Italiens, dit Petit-Frère, la bouche pleine de langouste. Peut-être qu’on sera pas loin derrière toi.


    –Gesù, Gesù! s’écrie Luigi terrifié en crachant presque sa nourriture. Madre di Christi, moi, j’avais oublié ça.


    Il se signe plusieurs fois et lève les yeux au ciel.


    –J’espère et je prie pour que le dernier Allemand ait quitté l’Italie avant que je remette les pieds chez moi.


    –Quoi? Tu ne nous aimes donc pas? demande Porta étonné. Nous sommes alliés et nous combattons au coude à coude dans cette guerre que nous n’avons pas voulue.


    –Je ne dis pas que les Italiens n’aiment pas les Allemands, s’exclame Luigi en secouant la tête. Comme maintenant, vous êtes de très braves gars, mais quand vous êtes beaucoup ensemble, vous faites trop de bruit et prenez trop de place.


    –Y a quelque chose de vrai là-dedans, admet Petit-Frère en nettoyant le bol d’aïoli avec sa langue.


    –Toujours, vous tirez sur les gens, poursuit Luigi. Vous ne comprenez pas que ça, c’est dangereux. Ils peuvent tirer sur vous après.


    –C’est hélas assez exact, soupire Porta.


    –Nous prenons café cognac ici? demande l’Italien en se levant.


    –J’ai tellement bouffé que je ne peux plus bouger, fait Porta satisfait en déboutonnant son pantalon. J’aime ça. Je crois que je serais capable de vivre simplement pour manger.


    ***


    –Tu es vraiment bien installé ici, dit Carl admiratif en goûtant le cognac d’un air de connaisseur.


    –C’est bien, ici, répond l’autre en allongeant confortablement les jambes. Moi, tout ce que je veux, c’est la liberté. Peut-être, bientôt les Tommies vont arriver et nous battre si fort que nous ne pourrons pas réagir.


    –Est-ce qu’il en reste? demande Porta en tendant son verre vide. Dieu seul sait quand nous aurons l’occasion de retrouver de cette merveille.


    Avec un sourire, Luigi emplit le verre à ras bord, si bien que Porta doit se pencher en avant pour boire. Il aspire le cognac dans son verre comme le font les bœufs dans un abreuvoir.


    –Ils prennent une vache de correction en ce moment, dit Petit-Frère en crachant sur une affiche de recrutement représentant un S.S. idéalisé.


    –Hier, fait Luigi, je vois passer un général, avec derrière lui des camions pleins de butin. Ça c’est très bon signe!


    –Un peu partout, ils font des conseils de guerre à la sauvette, dit Porta en laissant échapper un pet tonitruant. Il y aura bientôt plus de cerbères par ici que de soldats. Même le manque de munitions ne les arrête pas. Il y a toujours un poteau et une corde.


    –On peut dire que la Grande Wehrmacht Allemande est sur le cul, soupire Petit-Frère en jetant dans son dos un morceau de tarte aux pommes qui fait la joie d’un chien errant.


    –Je raconterai tout ça à Germersheim et, en rentrant chez moi, je ferai du foin en déclarant que je suis victime de persécutions politiques, fait Carl en riant d’un air satisfait. Ça pourrait donner de bons résultats. Les méchants d’hier deviennent les héros de demain.


    –Ne crie pas victoire trop vite, l’avertit Porta d’un ton sentencieux. Ces idiots se remettront rapidement du choc que va leur causer la perte de la guerre.


    –On raconte que toute la IXearmée est passée à l’ennemi, dit Petit-Frère d’un ton confidentiel.


    –La IXearmée? fait Carl étonné. Il y a longtemps qu’on n’en parle plus.


    –Le Generalfeldmarschall von Mannstein est en Pologne, le cul posé sur une pierre et il pleure toutes les larmes de son corps, leur apprend Porta.


    –Y a pas plus de von Mannstein que de beurre en branches, fait Petit-Frère l’omniscient. Il s’appelait Levinski, mais c’est le genre de nom qu’Adolf peut pas tellement encadrer. Croyez-moi ou me croyez pas, mais c’est la vérité vraie!


    –Ça c’est très drôle. Les bonnes nouvelles ne sont jamais dans les journaux de l’armée, constate Luigi songeur.


    –Le Führer a dit que les génies de la stratégie étaient devenus inutiles, explique Porta. Maintenant, on va avoir des chefs militaires durs à cuire, qui nous feront tenir les positions et nous enverront à la boucherie avec une balle dans les fesses.


    –Ça, ça veut dire que c’est la fin, déclare Petit-Frère avec un air important. Une armée de bétail, tout juste bonne à attendre que les voisins aient décidé de la transformer en chair à saucisse.


    –Qu’est-ce qu’ils ont pu nous faire avaler comme mensonges ces dernières années, fait Carl d’un ton morose.


    –Mis à part quelques gars comme nous, tout le monde y a cru, déclare Porta goguenard.


    –Le pire, ajoute Luigi, c’est que beaucoup y croient encore.


    –On devrait leur faire la peau, à ceux-là, décrète Petit-Frère.


    –Les chefs militaires ont perdu le contrôle des opérations, commente Porta. Allez, à votre santé, les gars!


    –Est-ce qu’ils l’ont eu un jour? demande Luigi d’un air pensif. J’ai toujours trouvé que les Allemands sont bizarres. Pas très bien dans leurs têtes.


    –Gröfaz[18] sera bientôt rôti dans sa propre graisse, ricane Petit-Frère optimiste.


    –Nous allons vers des temps difficiles, dit Porta. Bientôt, on ne pourra même plus se promener sans être traités de déserteurs.


    –Ils doivent tous être devenus fous au Q.G. du Führer, considère Carl.


    –Quand Dieu a décidé que quelqu’un devait se faire enculer jusqu’à la moelle, il commence par le rendre aveugle, déclare Porta d’une voix vibrante d’émotion.


    Une compagnie de jeunes recrues arrive par la sinueuse route de montagne. Les bottes et l’équipement astiqués étincellent. Les casques avec l’aigle au côté brillent au soleil.


    Porta se gratte le dos avec sa baïonnette et regarde d’un air songeur les recrues qui passent en chantant.


    –Quand on voit des héros flambant neufs comme ça, tout feu tout flamme, on pourrait croire que le mythe du héros germanique n’est pas complètement mort.


    –Dans moins de trois jours, les partisans auront fait un sort à ces gamins, fait Luigi.


    –Dieu merci, on était dedans dès de début, dit Porta. Sinon on ne serait plus en vie à l’heure qu’il est.


    –Les vieux soldats ne meurent jamais, déclare Carl en se balançant sur sa chaise d’osier qui est sur le point de céder sous son poids.


    Petit-Frère lâche un long rot sonore. L’adjudant instructeur se fige sur place.


    –Vous ne savez pas saluer? demande-t-il d’un ton sec.


    Les quatre hommes saluent en silence, assis sur leurs chaises d’osier.


    À ce moment, un grondement se fait entendre à l’est et prend de l’ampleur comme un orage qui se rapproche. Dans un vacarme effrayant, une salve d’obus s’abat sur le village. Des cascades de terre et de feu s’élèvent dans les airs. Tout un bloc de maisons disparaît dans un nuage crayeux. De l’autre côté de la rue, l’école est soulevée du sol et retombe lentement en morceaux. Le toit, intact, s’abat sur les murs pulvérisés.


    L’adjudant est coupé en deux morceaux qui sont projetés au loin jusque sur le versant de la montagne. La compagnie de recrues nage dans une mer de flammes.


    Avec une promptitude surprenante, Luigi disparaît dans un cratère. Porta et Petit-Frère s’élancent sur ses traces. Carl attrape une chaise d’osier et la maintient au-dessus de sa tête dans l’espoir naïf de se protéger des éclats d’obus qui volent tout autour de lui.


    Le souffle d’une explosion le propulse dans un trou.


    Un obus atteint de plein fouet le bâtiment qui abrite la cuisine. Des nuages de fumée noire s’élèvent tandis que la construction s’effondre lentement. Seule la cheminée et un grand fourneau de cuivre étincelant restent intacts.


    Le grand parasol vert, rouge et blanc s’envole tranquillement, plane dans les airs et vient se poser au-dessus du cratère où sont abrités Porta, Petit-Frère et l’Italien.


    –Les couleurs de la vieille Italie, dit fièrement Luigi. Elles portent chance!


    Une nouvelle salve s’abat sur eux. Ils ont la bouche remplie de poussière de brique. Sur le versant de la montagne, les arbres éclatent comme du bois d’allumettes et sont projetés en l’air. Des corps désarticulés volent par-dessus les toits. Un attelage de deux chevaux est expédié jusque dans la montagne. La rue se transforme en un volcan de pierres et d’éclats de bois.


    –Filons d’ici! crie Porta. Tu viens, Spaghetti? Ils n’ont plus besoin de ton art culinaire maintenant!


    Luigi hésite un petit moment, puis il enfonce sur son crâne son casque emplumé de bersaglier et lance un dernier regard attendri à son grand parasol multicolore.


    –Si! Je rentre chez moi en Italie!


    Carl fonce vers eux en tenant toujours au-dessus de lui le précaire abri de chaise d’osier.


    –Nom de Dieu! Qui est-ce qui tire tout ça? hurle-t-il tout excité.


    –Téléphone aux renseignements, lui suggère Porta. À leur grande surprise, ils retrouvent leur Mercedes en parfait état, au milieu d’une masse de carcasses tordues.


    –Le diable protège la Gestapo, ricane Porta tandis qu’ils quittent le village dans un train d’enfer.


    Ils grimpent le long d’une petite route de montagne. D’instinct, Porta évite d’emprunter la grande route goudronnée.


    –Où on va? demande Luigi en lissant ses plumes.


    –Très loin, murmure Petit-Frère avec un air mystérieux.


    –Ces guerres “nouveau style” sont vraiment effrayantes, dit Porta.


    –Tu crois qu’elles étaient plus amusantes jadis? demande Carl.


    –Très différentes, pour le moins, répond Porta. Un gars du nom de Marius a vaincu les Cimbres dans la plaine de Verceil grâce à ses chiens de combat.


    –Sacré menteur, dit Petit-Frère. Ça devait être vachement plus drôle dans le temps. Des chiens de combat! On leur ferait la peau en moins de deux!


    Un commandant de Jägers[19] les arrête et leur ordonne de le prendre à leur bord.


    Petit-Frère va s’asseoir à l’arrière entre Carl et Luigi. Ils entrent dans Kralfero à la tête d’un bataillon de Jägers.


    Le commandant inspecte le Mercedes d’un œil soupçonneux.


    –Et que faites-vous par ici, messieurs? demande-t-il d’un air méfiant.


    Sans hésitation, Porta lui présente ses documents falsifiés.


    –Tiens, tiens, s’exclame l’officier en épluchant les ordres de mission et les feuilles de route ferroviaires. Ne pensez-vous pas que vous êtes un peu loin de la route de Vienne?


    –Avec tout le respect que je vous dois, mon commandant, je vous fais remarquer que les partisans ne nous auraient jamais laissés prendre la route la plus directe, fait Porta plein de ressource.


    –Et cet Italien, que fait-il avec des soldats allemands? grogne l’autre en demandant les papiers de Luigi.


    Luigi fouille désespérément ses poches.


    Le commandant fait un signe à deux policiers militaires, mais avant d’avoir atteint la voiture, ils sont abattus par une rafale de mitrailleuse. Les grenades à main pleuvent dans la rue. Des armes automatiques postées sur les toits ouvrent le feu sur le bataillon de Jägers. Les soldats blessés se traînent à l’abri en poussant des gémissements. Des cocktails Molotov explosent dans un gargouillement. Hommes et matériel sont inondés de liquide enflammé.


    –Les partisans! crie le commandant en sautant de la voiture.


    Porta le salue avec un sourire idiot.


    –Oui, mon commandant! Et je crois bien qu’ils vont nous avoir.


    Une rafale de mitrailleuse balaie la rue. Les balles secouent les cadavres étendus au sol.


    Porta recule la voiture contre un mur d’où ils peuvent observer les événements dans une relative sécurité.


    Une voiture blindée armée d’une mitrailleuse automatique arrive du coin de la rue dans un bruit de ferraille. Elle bombarde la façade et le toit de la maison. Des grenades à main volent dans les maisons par les fenêtres ouvertes. Un long drap blanc est déployé à l’une des fenêtres. Les soldats se ruent par la porte d’entrée. L’instant suivant, des corps d’hommes et de femmes passent par les fenêtres et s’écrasent dans la rue avec un bruit mat.


    Deux Pumas foncent en avant, leurs mitrailleuses tirent des rafales de traçantes vers les fenêtres.


    Soudain, le commandant réapparaît.


    –Vous êtes en état d’arrestation! crie-t-il en braquant son pistolet sur Luigi.


    Puis il s’écroule en avant avec un râle.


    Le P.M. de Carl se met en action. Une silhouette tombe d’un toit. Un P.M. la suit de près en tourbillonnant.


    Une heure plus tard, tout est terminé. Les prisonniers sont entassés dans une église. Des soldats enragés les encerclent.


    –Cette putain a tué le vieux Herbert de la 4esection! hurle un adjudant d’artillerie.


    Il écrase son poing sur le visage de la femme, dont les lèvres éclatent, puis il la frappe à coups de botte entre les jambes.


    –Salope! crient les autres. Fais-lui la peau!


    Un lieutenant se taille un chemin dans la cohue.


    –Garde-à-vous! rugit-il d’une voix furieuse.


    Les soldats enragés ne prennent conscience de sa présence que lorsqu’il tire un coup de feu en l’air.


    –Les prisonniers doivent être traités correctement, ordonne-t-il. Nous ne sommes pas des sauvages comme les ennemis! Nous allons procéder à un jugement expéditif après quoi ils seront tous passés par les armes. Mais ils doivent être jugés avant!


    –Attendez un peu, bande de fumiers. On vous fera sortir les tripes par le trou du cul! crie un Oberjaeger menaçant à des prisonniers assis contre un mur, mains sur la nuque.


    –Pourquoi perdre du temps à les juger? demande un caporal d’un bataillon de pionniers.


    Il montre du doigt une jeune femme debout dans un angle.


    –Cette salope, là-bas, est à moi. Et je vous jure qu’elle va chanter avant d’y passer!


    –Vous avez entendu le lieutenant? crie un adjudant de cavalerie à des soldats qui semblent vouloir dépasser le stade des menaces. Nous sommes de la race des Seigneurs, mais nous ne sommes pas des brutes.


    –Quand les sous-hommes d’Ivan arriveront ici, ces salopards comprendront la différence, fait malicieusement un autre adjudant.


    Un grand soldat maigre pique un jeune homme du canon de son P.M.


    –Ce fumier a fait sauter la roulante. Grâce à lui, on n’aura pas de dîner chaud ce soir.


    –Écrase-lui la gueule, suggère un vieux fantassin qui porte un saucisson sous le bras.


    Un officier judiciaire s’installe derrière l’autel recouvert d’un drapeau et transformé en siège de tribunal. Ses lorgnons reflètent la lumière et un rayon lumineux balaie les deux rangées de prisonniers alignées devant lui. Il s’éclaircit la gorge et, d’une petite voix sifflante, lit la liste de noms qu’il a sous les yeux. Après chaque nom, il lève le regard et déclare solennellement:


    –Au nom du Führer et du peuple allemand, je vous condamne à être passé par les armes!


    Il répète la chose soixante-sept fois de suite.


    Les condamnés sont alors conduits hors de la ville. Ils sont emmenés dans une carrière de sable à environ un kilomètre de Samaila. Les pionniers leur donnent à chacun une pelle et leur ordonnent de creuser une grande fosse commune. C’est la façon la plus rationnelle de faire les choses.


    Leur besogne terminée, ils essuient les pelles avant de les restituer à leurs gardiens. Ce sont de pauvres paysans et ils connaissent la valeur d’une pelle.


    C’est un très jeune lieutenant qui commande le peloton d’exécution. Il est en nage et piétine le sol avec nervosité.


    Les prisonniers sont alignés le long de la fosse, de manière à ce qu’ils tombent directement dedans.


    –Avancez, avancez! crie le lieutenant. Au suivant, au suivant, allons, pressons!


    Le jeune homme qui a fait sauter la roulante est tellement terrorisé qu’il tombe dans le trou et doit être hissé par ses camarades.


    Quelques-uns entonnent l’Internationale ou scandent «Nazis, assassins!»


    Le colonel, qui est venu assister à l’exécution, fait l’éloge de la conduite des condamnés.


    –Très bien, très bien! dit-il. De nombreux traîtres allemands pourraient recevoir des leçons de ces gens-là. C’est un vrai plaisir que de les voir!


    –Dieu en tiendra compte, sans aucun doute, fait l’ordonnance en déglutissant avec peine.


    –Ils le méritent, approuve le colonel qui est très croyant.


    Lorsque le dernier prisonnier a été exécuté, la terre est ramenée par-dessus les cadavres et des pionniers piétinent la fosse.


    ***


    Porta engage le Mercedes sur une petit route de pierres. Un pont a sauté sur la route principale.


    Soudain, une violente déflagration retentit et la route semble s’ouvrir en deux. Un geyser de feu monte vers le ciel. Les quatre hommes sont éjectés de leur voiture qui est littéralement soulevée dans les airs.


    –Qu’est-ce que c’est encore? s’écrie Luigi furieux tandis qu’ils se jettent à l’abri d’une meule de foin.


    Ils vont voir ce qu’il reste du Mercedes. La seule chose récupérable est le fanion de commandement. Porta le coince dans sa ceinture. Il sera peut-être utile par la suite.


    –Et maintenant? demande Carl inquiet. Croyez-vous que j’arriverai un jour à Germersheim et que je pourrai commencer à tirer mes dix ans?


    –Chaque journée passée avec nous est déduite de ta condamnation, lui dit Petit-Frère d’un ton réconfortant.


    –Pourquoi ne suis-je pas resté là-bas? s’exclame Luigi au bord des larmes. J’aurais eu une nouvelle cuisine. Jamais l’armée italienne ne fait la guerre sans cuisine pour préparer les spaghetti carbonara.


    La pluie se met à tomber. Ils se traînent sur la route comme des misérables. Le froid descend des montagnes. Au fond de la vallée serpente le Danube, gris et triste. Au loin, on entend crépiter des armes automatiques.


    Vers le soir, ils décident de bivouaquer dans une villa délabrée et lugubre située à l’extérieur d’un village. Ils viennent tout juste de fermer un œil quand ils sont éveillés par un groupe de fantassins qui sont, eux aussi, en quête de quartiers pour la nuit.


    Avec un air courroucé, un lieutenant leur demande leurs papiers. Mais ceux-ci ont brûlé avec la Mercedes.


    –Demain, vous serez remis à la police militaire, aboie-t-il rageusement.


    –Mais on est de la police militaire, assure fièrement Petit-Frère en tirant son brassard de sa poche.


    Au même moment, une mitrailleuse se met à cracher. Des grenades à main explosent devant la maison et défoncent la route. Des voix rudes lancent des ordres en serbe.


    –En avant! hurle le lieutenant. Les partisans!


    –Filons, murmure Porta en s’échappant par la porte de derrière avec ses trois compagnons dans son sillage.


    Ils sont à peine dehors qu’un groupe de partisans fait irruption dans la villa. Des silhouettes inquiétantes émergent des rues adjacentes. Des cocktails Molotov sont lancés par les fenêtres des maisons.


    –On dégage? fait Porta en sautant dans un camion qui roule en convoi en direction de Belgrade.


    Juste avant d’atteindre Belgrade, le convoi essuie une attaque aérienne. Le camion qu’ils ont emprunté est projeté dans un champ. Porta est blessé à l’épaule par un éclat d’obus. Le pied de Petit-Frère est à moitié écrasé par une caisse de munitions. Carl a un bras cassé.


    Pleins d’espoir, ils se rendent à l’hôpital militaire en se traînant à travers les rues de Belgrade. Petit-Frère utilise un fusil en guise de béquille. Luigi espère trouver un train qui le conduira de Belgrade en Italie.


    –Il vaudrait mieux que tu sois blessé, toi aussi, dit Porta en regardant fixement Luigi et en tripotant son P.M. Ça te permettrait d’avoir des papiers neufs.


    Ils sont de nouveau attaqués à Ubi. Une grenade explose à côté de Luigi, lui arrachant un bras et la moitié du visage. Il tombe à terre en gémissant et, avant que ses compagnons aient pu lui porter les premiers secours, il est mort d’hémorragie.


    Ils l’enterrent dans le jardinet d’un cheminot et déposent son casque emplumé sur une branche plantée au-dessus de sa tombe.


    ***


    –Dix jours devraient suffire, dit l’antipathique médecin-major du Reserve-Kriegs-Lazarett 109 de Belgrade.


    Avec un air mi-figue, mi-raisin, un servant de D.C.A. leur raconte que l’ancien occupant du lit de Porta est mort il y a une heure.


    –Ça, c’est de la chance, s’exclame Porta ravi. Il est très rare que deux types meurent l’un après l’autre dans le même lit.


    –Ils ont barré mes papiers d’un trait rouge, dit un fantassin calmement installé dans un coin à regarder une mouche qui se lisse les ailes devant la lampe. Vous croyez qu’ils vont me fusiller quand j’irai mieux?


    –Évidemment qu’ils vont te descendre, répond un brigadier d’artillerie qui est depuis longtemps dans cet hôpital. Tu t’es blessé volontairement.


    Il se tourne vers Porta et lui dit:


    –Ici, la majorité des types sont cinglés. Si ceux d’en face envoyaient un espion, en rentrant, il raconterait que l’armée allemande est composée de tordus. Il y a un type du Génie, par exemple, qui était chargé de construire une cheminée pour les boulangeries de l’intendance. On ne sait comment il s’est débrouillé, mais quand sa cheminée a été construite, il était dedans et incapable d’en sortir. Ça se passait dans un corps de bâtiment rarement utilisé, et le type en question a été porté déserteur. Si un boulanger n’était pas entré dans la pièce où se trouvait la cheminée, on ne l’aurait jamais retrouvé. Ils ont été obligés d’utiliser une foreuse à air comprimé pour sortir cet imbécile de là. Ça faisait douze jours qu’il était dans sa cheminée et il délirait quand ils l’ont extirpé. Et maintenant, ils veulent le faire avouer qu’il cherchait à déserter. Lui, il raconte qu’il n’a pas réfléchi à ce qu’il faisait et que son mortier a séché avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait.


    «Il ne pouvait pas sortir par le haut, parce que la cheminée allait en se rétrécissant. Maintenant, ils ont fait venir une commission d’enquête de Berlin. Ils ont photographié la cheminée. Ils en ont fait des croquis. Ils ont essayé de grimper dedans pour s’assurer qu’il ne pouvait vraiment pas s’échapper par là. Pourtant, ils continuent de prétendre qu’il l’a fait dans le but de déserter.»


    –Mais, s’il ne pouvait pas sortir, dit Porta. Il aurait eu du mal à déserter!


    –C’est bien ce qu’on pense, fait l’artilleur en ricanant, mais les grosses légumes ne sont pas du même avis. Alors, chaque jour, un officier de la sécurité militaire vient s’asseoir à côté de son lit et lui crie: «Avoue, mon gars! Sinon, tu vas le payer cher! Tu cherchais à déserter, hein?»


    –Ils ont besoin de braves couillons à fusiller, dit Petit-Frère. Une guerre sans exécutions, c’est plus une guerre, nom de Dieu!


    –Il y a aussi quelques blessés graves. Moi, j’ai perdu les deux jambes et la moitié de l’estomac.


    –Tu seras moins exigeant sur les rations, fait Porta qui garde les pieds sur terre. C’est une chose qu’il ne faut pas négliger en temps de guerre. Et comment ça s’est produit?


    –Je dormais dans un verger.


    –Ça n’a pas l’air tellement risqué, pourtant.


    –Si, quand une arme autopropulsée te court après, répond tristement l’artilleur.


    –Est-ce que tu risques d’être accusé de blessures volontaires? demande Carl.


    –Non, c’est l’officier responsable qui a écopé. Le verger était hors des limites du terrain d’exercice. J’étais chargé de cueillir les fruits sur ordre de l’état-major. Je m’étais endormi pendant mon heure légale de déjeuner. Le chef des autoguidés fait du déminage sur le front Est, à l’heure qu’il est. Le chauffeur a été foutu dedans pour manque d’attention: cachot à Torgau.


    «Au bloc B, il y a les aveugles et ceux qui sont devenus muets, poursuit l’artilleur. Ils prévoient aussi un service pour les sourds. Pour l’instant, il y en a un seul et il sera fusillé la semaine prochaine: refus d’exécuter les ordres. Il avait oublié de mettre son appareil acoustique. Il était artilleur dans un train blindé. Ils sont venus le juger au pied de son lit et ont été obligés de lui écrire sa condamnation sur un papier parce qu’il ne pouvait pas l’entendre. Depuis, il pleure tous les jours et essaie de se faire engager comme volontaire pour n’importe quoi, mais personne en veut d’un soldat qui doit recevoir tous ses ordres par écrit.»


    –Effectivement, ça prend trop de temps! déclare Porta avec un air songeur.


    –Au bloc A, ce sont les tire-au-flanc. Et là, ça ne manque pas d’animation. Tous les matins, ils les réveillent en fanfare et avec une bonne dose de vomitifs, quelle que soit leur maladie. Même traitement le soir. Avant-hier, un faux cas de typhus en est mort. Il y a un type qui joue les cinglés depuis un an. Dès que quelqu’un s’approche de lui, il se met à grogner comme un chien et essaie de le mordre au mollet. Mais le cas le plus intéressant est celui de ce gamin, dans le lit d’à côté. Il s’est cassé le cou en essayant de montrer à ses copains comment on danse la prisjatska. Il y allait de tellement bon cœur qu’en attaquant le grand saut en l’air, il a loupé son coup et est passé par la fenêtre. En tombant, il a cassé le mât des couleurs. Il a fait un saut périlleux dans les airs et serait retombé sur ses pieds s’il n’avait rencontré au passage le panneau d’affichage du régiment. C’est à cause de ce panneau qu’il a atterri sur la gueule et s’est cassé le cou. Ça va lui coûter cher, à lui aussi. Ils lui ont dit qu’il ne pouvait pas être considéré comme blessé en service commandé et que, par conséquent, il devrait rembourser la casse et les soins.


    –Ça lui apprendra à essayer ces putains de danses russes, décrète Porta. Parlez-moi des danses au corps à corps! Au moins, quand tu fais une valse, tu as une partenaire à qui t’accrocher!


    –On ferait bien de mettre la main sur l’aumônier et de nous faire laver de tous nos péchés, dit un dragon.


    –Comme ça, on pourrait recommencer avec un casier neuf, pas bête! approuve Porta.


    La porte s’ouvre sous une poussée violente et claque contre le mur. Un petit soldat vêtu d’un uniforme finlandais de couleur grise entre dans la salle d’un pas bruyant. Sur son épaule, il porte un uniforme de capitaine flambant neuf. Il claque les talons et salue.


    –Caporal de chasseurs Jussi Lamio de Taijala, interné ici par erreur.


    Il accroche son uniforme de capitaine à la lampe, se hisse sur la table et coupe dans une grosse miche de pain deux tranches entre lesquelles il dispose d’épaisses rondelles de saucisson.


    –Quelqu’un ici qui connaisse Naesset? demande-t-il entre deux bouchées.


    –Déshabillez-vous et couchez-vous, lui ordonne une infirmière qui entre dans la salle. Et puis, descendez de cette table et retirez cet uniforme de la lampe!


    –Les pouffiasses allemandes sont fortes pour donner des ordres! lance le Finlandais. Attention à qui tu parles! Je suis le caporal Lamio du 3ebataillon Sissi, et à Kariliuto, on m’appelle le fléau de Dieu. Là-bas on n’accepte pas que les pouffiasses allemandes nous disent quand on doit aller au lit. On a envie de s’asseoir sur la table, on s’assoit sur la table, bon Dieu! Je déteste les femmes qui essaient de donner des ordres. Les femmes, c’est fait pour la cuisine et aussi pour prendre du bon temps dans le sauna!


    L’infirmière secoue la tête et quitte les lieux dès qu’elle a fini de faire le lit.


    –À Naesset, on s’est payé un bataillon de salopes de Leningrad. Superbe! C’était vraiment des filles du diable! Pas comme cette videuse de pots de chambre qui s’imagine qu’elle peut dire ce qu’il doit faire à un caporal finlandais. J’ai envie de m’asseoir sur la table, je m’assieds sur la table!


    –Des femmes-soldats? demande l’artilleur de D.C.A. intrigué.


    –Oui. En Russie, c’est pas la peine d’avoir une quéquette qui pend entre les jambes pour avoir le droit de faire le sale boulot de soldat dans les tranchées. Tant qu’elles ont eu des munitions, ces salopes de communistes nous ont mitraillés. Après, elles nous ont sauté dessus à coups de crosse. On était deux compagnies de chasseurs du bataillon Sissi et on leur courait aux fesses depuis Suomisalmi. Ça a été une rude balade. C’est souvent qu’on passe sur le territoire ennemi. On bouge tellement que c’est difficile d’avoir une vie normale. Les Russes sentent tout le temps notre souffle dans leur dos. Notre commandant de compagnie, un fils de païens de Lahti, n’a que deux choses en tête: tuer et les femmes. Il avait décidé d’avoir quelques-unes de ces femmes de Leningrad. Des types qui avaient lu autre chose que la Bible, et qui savaient de quoi ils parlaient, racontaient que c’était un plaisir de se farcir ces salopes endoctrinées. Peut-être qu’on aurait dû lire aussi quelques-uns de ces bouquins dans les bibliothèques qu’on a brûlées sur notre passage. Oui, mais on aurait sans doute été moins joyeux, alors… Enfin, deux fois de suite, on est sur le point de les avoir. Aïe, aïe, aïe, c’était vraiment des sacrées salopes! On sentait dans l’air cette fièvre fanatique des communistes. On leur promet tout ce qu’elles veulent si seulement elles lèvent les mains et se rendent. Notre capitaine avait une machine pour rendre sa voix plus forte, et il parlait russe, donc elles savaient très bien ce qu’on leur disait: Veruski roj!


    «Mais elles jetaient pas les armes. Je sais pas combien de fois il a pu crier "Stoï! " dans sa machine: je tiens pas de comptes. Aucun homme devant l’Éternel n’a pu convaincre ces salopes de communistes de jeter les armes et de cesser le feu.»


    Jussi envoie un long jet de salive par la fenêtre ouverte et se taille une nouvelle tranche de saucisson. En même temps, il mâche une chique.


    –Ça a bon goût? demande Carl, quelque peu étonné.


    –Évidemment, sinon je le ferais pas! répond négligemment le petit Finlandais en mordant dans un morceau de pain. À la fin, ces salopes se sont retrouvées acculées à la mer. Tout ce qu’elles pouvaient faire, c’était de rentrer chez elles à la nage. Mais leur politique les avait pas rendues folles à ce point. Nous, on est des chrétiens, enfin, la plupart, et on trouve que c’est mal de tuer des femmes, même si c’est des salopes de femmes-soldats communistes. Alors, au départ, on leur a pas trop fait la vie dure, mais on a vite été obligés de changer de tactique. Elles chantaient des chansons païennes et nous ont foncé dessus avec des sabres d’infanterie. On a bien été obligés de les repousser avec nos mitrailleuses. Nos Suomi[20] étaient rougis à blanc, mais on a dû continuer jusqu’à ce que la dernière soit aussi morte qu’un hareng sur le marché de Viborg. Ensuite on a récupéré tout ce qui en valait la peine, et il y avait beaucoup de choses intéressantes. Notre capitaine, ce fils du diable, a pris tous leurs cheveux. Il en a fait des houppes qu’il a accrochées aux murs de sa maison en souvenir de ces salopes de femmes-soldats de Leningrad.


    L’infirmière réapparaît, accompagnée de deux adjudants du corps médical qui semblent en quête d’action. Mais, avant qu’ils aient pu ouvrir la bouche, Jussi saute de la table, colle sur sa tête sa casquette de ski, salue et entonne une chanson d’une voix tonitruante:


    Loin du pays de notre enfance,


    La guerre nous a pris dans sa danse.


    Et nous combattons vaillamment


    Dans la neige la pluie et le vent.


    La tranchée ce n’est pas la fête,


    Les balles sifflent sur nos têtes.


    Et un beau jour, finalement,


    Perdrons la vie en combattant.


    –Taisez-vous! dit-il en se tournant vers l’infirmière. Je suis descendu de la table, et je vais décrocher mon uniforme d’officier, et je vais me mettre au lit. Mais, attention! Je fais ça, parce que je veux, et pas parce que vous m’avez dit de le faire.


    Tournant le dos à l’infirmière et aux deux adjudants, il accroche la tenue de capitaine au portemanteau situé derrière le lit, le nettoie soigneusement à l’aide d’une petite brosse à habits, astique le lion finlandais épinglé au revers et lui adresse un salut réglementaire.


    Sans mot dire, il se déshabille et roule son uniforme, comme c’est l’usage dans l’armée de Finlande.


    –Qu’est-ce que c’est que cet uniforme que tu as là? demande Porta d’un air intéressé.


    –Tu as devant toi un uniforme de capitaine de chasseurs finlandais.


    –Et pourquoi que tu te trimbales avec ça? fait Petit-Frère. T’es pas capitaine!


    –Bon Dieu que ces Allemands sont bêtes! Je comprends même pas comment vous avez osé vous lancer dans la guerre. Vous savez même pas qu’une vache est plus grosse qu’un veau. Qui vous a dit que j’étais capitaine de chasseurs? Si quelqu’un vous a raconté ça, je peux vous dire que c’est un menteur. Je suis caporal dans le bataillon Sissi, et l’uniforme, j’ai été le chercher chez le tailleur à Kuusamo. Le capitaine Rissanen devait le mettre pour aller à une soirée, malheureusement… Dieu soit loué, nous n’avons pas encore versé un sou pour cet uniforme. Je suis sûr que mon capitaine est encore en caleçon en train de m’attendre. Il avait pour s’habiller que le treillis avec lequel il avait combattu pendant de nombreux mois, de telle sorte qu’il était plutôt usé et sale. On peut pas aller à une soirée avec de jolies femmes dans une vieille tenue de combat bleue de l’armée finlandaise, même si on porte des barrettes de capitaine. Tôt ou tard, je lui porterai son uniforme, mais je crois qu’il faudra que je lui téléphone avant de rentrer. Il faut que vous sachiez que le capitaine Rissanen peut devenir vraiment très très coléreux dans sa tête. Il a été, pendant un temps, à l’asile de Lapintahti près d’Helsinki, parce que, dans une colère, il avait tué un garde forestier. Mais quand cette guerre est arrivée, ils avaient pas assez d’officiers et ils ont dit qu’il allait bien à nouveau. Le colonel a des ordres pour ne pas l’énerver. Quand il n’est pas en colère, c’est un homme très gentil. Si vous aviez pas été là, imbéciles d’Allemands, le capitaine Rissanen aurait son uniforme depuis longtemps et il aurait pu aller à beaucoup de bals et de soirées.


    –Arrête tes conneries! ricane le servant de D.C.A. Si ton capitaine n’a pas reçu sa tenue d’apparat, pourquoi ce serait notre faute, à nous les Allemands?


    –Si tu connaissais le régiment S.S. «Nord» d’artillerie montagnarde, tu poserais pas cette question idiote, réplique Jussi en écartant les bras dans un geste fataliste. Ils m’ont forcé à venir avec eux en faisant plein de foin et en racontant des tas de conneries en allemand. Vous voyez que je parle assez bien l’allemand, pourtant ces péquenots me comprenaient pas. À Oulu, je sais pas par quel miracle, je me suis retrouvé sur un gros bateau à vapeur qui s’appelait S.S. Niedeross. Et, sur ce bateau, on s’est promenés à des tas d’endroits que j’aurais jamais vus si ces types à tête de mort m’avaient pas obligé à les accompagner. Après, ils m’ont envoyé d’un régiment à un autre. Peut-être qu’ils me voulaient du bien et qu’ils voulaient m’éviter la monotonie de la guerre. J’ai été à Ssennosero, Kliimasware, Rovaniemi, Karunki et, un jour, j’ai été envoyé à Hammerfest avec la 169edivision d’infanterie de Thuringe. De là, on a encore pris le bateau, une saloperie de coque de noix; d’ailleurs, j’avais l’impression que tout le monde avait peur. On fonçait comme si Satan lui-même faisait tourner l’hélice. On accostait des fois, mais très vite on reprenait le large. On a été partout, partout en Norvège. Je me rappelle plus le nom de toutes les villes, elles avaient rien de bien particulier et il y avait pas de raison de s’en souvenir.


    «Un jour, on est arrivés dans un nouveau pays: la Suède. Tous les wagons étaient plombés et ces Suédois couraient autour avec leurs armes en essayant d’avoir l’air menaçant. En fait, ils avaient l’air idiot. Si l’ennemi les avait vus, il serait rentré chez lui bien rassuré. À Engelholm, vingt-trois hommes ont disparu. Les Allemands ont dit qu’on pouvait mettre les gardes les plus vigilants: à Engelholm il disparaissait toujours des hommes. C’était comme si Engelholm les avalait. Dans l’ensemble, ce voyage a été très bizarre. Tout le monde chantait et était joyeux jusqu’à ce qu’on arrive à Engelholm, mais dès qu’on l’a quitté, on n’a plus vu que des figures tristes et déprimées.»


    «À Trelleborg, je suis sorti me promener. C’est une chose qu’il ne faut pas faire quand on n’est pas suédois. Dans ce pays, tout est dingue et à l’envers. Tu attends tranquillement pour traverser la rue, en regardant à gauche, comme on te l’a appris et, tout d’un coup, il y a un camion qui passe et te roule presque sur les pieds. Tu te paniques et tu commences à courir, toujours en regardant à gauche, mais ces démons continuent d’arriver sur toi au moment où tu t’y attends le moins. Quand tu arrives au milieu de la rue et que tu commences à regarder à droite, comme le font tous les gens sensés, ils te foncent dessus en venant de la gauche et ont l’air de te chasser comme un lapin. J’étais si furieux que j’ai sorti ma baïonnette et que je me suis mis à pousser le vieux cri de guerre de l’armée de Finlande: Hug ind, nordens drenge! [21]»


    «Vous pouvez me croire quand je vous dis que ces Suédois se remuaient. Nos voisins russes auraient pas fait mieux. Un de leurs policiers, avec un sabre au côté, a essayé de se mettre sur ma route.»


    «Fous le camp, je lui ai dit. Retourne d’où tu viens, dans le trou de ta mère! Fais place aux fils libres de la Finlande!»


    «D’autres sont arrivés et ont essayé de m’arrêter, mais ils ont pas réussi. Je voudrais bien voir un Suédois sur ses grandes jambes maigres arrêter un caporal de chasseurs finlandais qui a envoyé chez Satan plus de cent païens! Mais alors, la police militaire allemande est arrivée avec ses casques de fer de la victoire et toute l’artillerie qu’elle pouvait trimbaler avec elle. Ils ont crié tous les blasphèmes de la Terre. On aurait dit des Russes en train de faire une fête. On s’est amusés comme ça environ une demi-heure. Le sang coulait à flots et les uniformes étaient mis en morceaux. Ça a été un jour merveilleux!»


    «Dieu soit loué! je me suis dit quand je suis revenu à bord de mon bateau. Maintenant, tu rentres en Finlande avec la tenue du capitaine Rissanen. Mais j’ai déchanté: on m’a débarqué en Allemagne. Je me suis dit: "Bon, maintenant tu vas connaître l’Allemagne, Jussi. Tu auras beaucoup de choses à raconter quand tu rentreras en Carélie." Seulement, ils vont tous penser que c’est des mensonges. Est-ce que vous me ferez la gentillesse de marquer vos noms dans mon carnet de solde? Il est déjà couvert de cachets. Je serais pas content s’ils me mettaient contre le mur pour désertion quand je serai rentré chez moi.»


    –Il te faudra un paquet de signatures et de cachets pour qu’on croie à cette histoire, fait Porta en riant sous cape.


    –Eh bien, qu’ils me croient pas! s’écrie Jussi en donnant un coup de poing dans sa couverture. Le doute, ça fait pas de mal, c’est même une très bonne chose. Qu’est-ce qui se passerait, par exemple, si on croyait tous les mensonges que les politiciens racontent aux braves gens, hein?


    «À Berlin, j’ai rencontré un commandant finlandais, un type grand et maigre avec le képi sur les yeux comme s’il avait peur d’être reconnu et traîné devant un tribunal pour ses crimes. C’était un sale type: il était même pas dragon et il portait des éperons et des grandes bottes de cheval noires. J’aime pas ces gens qui portent des éperons et qu’arrivent même pas à faire bonne figure sur un vélo. Il avait la tête de tous ses semblables et il sentait le militarisme à plein nez. Il s’est vanté de pouvoir me faire rentrer très vite en Finlande.»


    «Deux types de la mission militaire finlandaise m’ont conduit au train. En allant à la gare, on a fait un détour en ville et on a cherché un bon truc typiquement finlandais à boire. Dans la gare, les Allemands avaient le droit de passer les barrières. Ils m’ont fait monter dans le train et je suis parti. Mes deux amis finlandais m’ont fait des signes en criant "Hourra! " jusqu’à ce que je disparaisse.»


    «Ce qui s’est passé à Berlin, ça je le comprendrai jamais! Le train allait dans la direction opposée. Au lieu d’arriver à Helsinki, je suis ici, à Belgrade, et en plus, j’ai été blessé. Ils sont fous ici. Ils vous tirent dessus n’importe où. Je leur criais: "Arrêtez, fils de Satan! Je suis pas un Allemand! Je suis un caporal de chasseurs finlandais! J’ai rien à voir avec cette guerre." Mais ils continuaient à me tirer dessus et, à la fin, ils ont fini par m’avoir, ces démons!»


    Il tire sa couverture par-dessus sa tête, se roule en boule comme un chien, et sombre immédiatement dans un profond sommeil. Pendant tout le reste de son séjour à l’hôpital il ne décroche plus une parole.


    ***


    Un matin de bonne heure, Porta, Carl et Petit-Frère quittent l’hôpital avec des ordres de mission tout neufs. Comme le dit Porta, ce sont des hommes nouveaux, lavés de tous leurs péchés.


    À la gare, on leur dit que le train ne partira que tard dans la nuit. Ils vont se promener vers le «Tri Sesira», où Porta a l’extravagante idée de commander du Bosansk cufte. Ils mangent leur boulettes de viande froides, mais elles ne leur en paraissent pas moins délectables.


    Ils rencontrent trois prostituées et montent chez elles, comme le dit Carl, «simplement pour voir comment elles sont installées».


    Tout ce que Porta se rappelle de cet épisode, c’est une image de filles nues et d’une chaise de cuisine qui s’effondre.


    ***


    –Très bien, Nico, tout ce que nous désirons ce sont quelques amuse-gueule, dit Porta au serveur en habit du restaurant de première classe «Zlatni Bokal».


    Un orchestre à cordes joue du Strauss et une odeur de parfums de qualité embaume l’atmosphère. La salle est pleine de clients élégamment vêtus.


    –Je ne m’appelle pas Nico! fait le maître d’hôtel d’un ton glacial.


    –Ah bon? Pourtant la ressemblance est frappante! dit Porta en souriant et en s’agitant sur ses jambes, pousse-toi, Nico, et laisse-nous entrer!


    –Je ne m’appelle pas Nico! rugit le maître d’hôtel dont les joues commencent à s’empourprer. Mon nom est Pometniks!


    Porta soulève son chapeau jaune et lui adresse une pompeuse révérence.


    –Caporal-chef Joseph Porta et voici le caporal-chef Creutzfeldt. Petit-Frère, viens présenter tes respects à M. Nico!


    –Salut, mon pote! fait Petit-Frère placide en broyant de sa poigne de géant la petite main blanche du maître d’hôtel.


    Pometniks aspire une grande bouffée d’air et réajuste sa cravate blanche.


    –Je regrette, Monsieur Porta, mais ce restaurant est très fermé. Vous ne vous y sentiriez pas à votre aise. Et, malheureusement, toutes nos tables sont réservées.


    Petit-Frère explose d’un gros éclat de rire saugrenu et, de sa grosse patte, ébouriffe la chevelure gominée du maître d’hôtel.


    –Nico, Nico, t’es pas régulier! Il y a une table de libre là-bas, avec deux chaises, dit-il en soulevant Pometniks afin qu’il puisse voir par-dessus les têtes des clients.


    –Parfait! s’écrie Porta. On va prendre une autre chaise ici.


    Avec sa chaise sous le bras, il s’élance sur l’épais tapis qui couvre le parquet de la salle.


    Pometniks doit presque courir pour parvenir à les suivre. Il jure dans sa barbe, à voix basse mais très grossièrement, à la fois en serbe et en allemand.


    –La table est réservée, gémit-il. Vous pouvez prendre celle-là, dans le coin. Mais seulement pour une heure, après, elle est également réservée.


    –Et toi, Nico, pour quand t’es réservé? demande Porta en lui chatouillant le menton.


    –Pometniks! siffle l’autre, furieux.


    –Vraiment? Tu veux dire que t’es pas Nico, le grand maniaque sexuel! Incroyable, cette ressemblance!


    –Tu es parfait! ricane Porta en passant lui aussi la main dans les cheveux de Pometniks.


    Il ôte sa veste d’uniforme, l’accroche au dossier de sa chaise, desserre sa cravate, déboutonne sa chemise et commence à gratter sa poitrine velue.


    Les regards se braquent sur leur table. Le chef d’orchestre oublie de rabaisser sa baguette et l’orchestre rate une mesure.


    Un petit serveur avec un museau de souris leur apporte le menu et attend, le crayon posé sur son carnet à souche.


    –Enlève-nous cette littérature, Mickey! lui dit Porta. On n’est pas dans une bibliothèque.


    –Il s’appelle Mickey? demande Petit-Frère en regardant le garçon avec une expression de chat affamé.


    –Ça saute aux yeux, non? fait Porta hilare. Il évite les hôpitaux de peur de se retrouver en cage avec ses congénères dans un laboratoire expérimental.


    –Ces messieurs désirent? demande de mauvaise grâce le petit serveur.


    –Prase, commande Porta d’un air arrogant en se balançant sur sa chaise.


    –Je regrette, monsieur, mais il faut commander à l’avance pour avoir du cochon de lait rôti.


    –Tu peux peut-être nous servir de la Djuvic, alors, face de rat.


    –Avec plaisir, monsieur. Monsieur la désire forte?


    –Évidemment, Mickey. Tu t’imagines quand même pas qu’on va bouffer de l’émincé de Serbie non assaisonné. Mais avant, tu nous apporteras un bon gros plat de Poddvarac pour nous aiguiser l’appétit.


    –Du poulet à la choucroute avant l’émincé? s’exclame le garçon. Je ne pense pas que ces messieurs parviendront à…


    –Pense pas à notre panse, ricane Petit-Frère plein d’humour. Apporte, mon pote!


    –Avant toute chose, apporte-nous du thé de prunes pour nous décrasser les gencives, commande Porta. Envoie directement deux bouteilles.


    À peine a-t-il ouvert la première bouteille qu’elle est déjà vide.


    –Nom de Dieu! J’ai jamais bu d’aussi bon thé! s’exclame Petit-Frère enchanté.


    –Rien à voir avec le thé, lui explique Porta, c’est de l’alcool.


    –Alors pourquoi appellent-ils cela du thé? demande Carl intrigué.


    –Parce que, comme ça, ils ne mentent pas à leurs femmes quand ils leurs disent qu’ils ont bu du thé.


    Quand ils ont vidé la seconde bouteille, Petit-Frère laisse tomber un bras sur l’épaule d’une femme assise à la table voisine. Il extirpe un sein du large décolleté de sa robe de soirée.


    D’une voix tonitruante, Porta entonne une chanson paillarde.


    Carl saisit la préposée aux cigarettes et lui fait danser le spjetka. Les cigarettes s’éparpillent sur le sol.


    Le maître d’hôtel se précipite, suivi de deux serveurs et d’un portier.


    –Ça suffit! fait-il, à voix basse mais d’un ton sec. Vous n’êtes pas dans un bordel. Sortez d’ici!


    –Mais on n’a pas encore mangé, proteste Porta. Allez, Nico, sois gentil. Maman nous a permis de venir ici tout seuls.


    –Sortez ou j’appelle la police militaire!


    –T’en fais pas, elle est déjà là, dit Porta en montrant son brassard périmé.


    –Flanquez-les dehors! ordonne le maître d’hôtel au chasseur.


    L’homme lève vers Petit-Frère une main d’une taille respectable.


    –Viens-y! Tu crois qu’on va se laisser faire?


    –Casse-lui les dents, crie Porta en saisissant à la table voisine un plat de choucroute qu’il jette à la figure du maître d’hôtel.


    Ce dernier lui envoie un verre de vin rouge en retour. En quelques secondes, la table est débarrassée de tout ce qui peut servir de projectile. Petit-Frère déchausse l’une de ses bottes ferrées, pointure 47, et la lance. Elle atteint le portier à la cheville. L’homme se met à danser sur un pied en poussant des hurlements.


    Deux serveurs en veste de livrée verte empoignent Carl qui leur casse une planche à découper sur la tête.


    La fille des cigarettes se jette sur Petit-Frère et lui griffe le visage. Il l’expédie dans l’orchestre qui continue à jouer Le beau Danube bleu.


    Porta plante une fourchette dans la paume du maître d’hôtel. Une soupière vole à travers la salle en éparpillant partout son contenu de consommé d’agneau.


    Les dîneurs hurlent de rire. Ils pensent qu’il s’agit d’une attraction. Le «Zlatni Bokal» présente toujours une sorte d’attraction impromptu.


    Un général de brigade rit de si bon cœur que son dentier tombe dans son assiette de soupe.


    En partant, Porta attrape deux bouteilles de slivovitz sur une étagère et déclare qu’elles sont confisquées pour analyse par la police militaire.


    Comme Petit-Frère passe devant l’office, une main passe un plat d’émincé par la guillotine des cuisines. Petit-Frère, considérant que c’est un cadeau, passe sa tête par la guillotine et remercie.


    Personne ne proteste. Le maître d’hôtel est trop heureux de les voir vider les lieux. Il voyait déjà son restaurant dévasté.


    –Un jour, je viendrai balancer un cocktail Molotov dans cette turne! crie Porta tandis qu’ils montent dans un fiacre pour se faire conduire à la gare.


    Ils s’installent dans la salle d’attente de première classe où les sièges sont plus confortables et s’asseyent autour des bouteilles de slivovitz et du plat d’émincé auxquels ils entreprennent de faire un sort.


    –On devrait retourner là-bas et casser la tête à ce fumier de Nico, hurle Petit-Frère la bouche pleine. Après ça, on foutrait le feu à ce putain de portier et on le regarderait rôtir. Voilà ce que j’en pense. On a perdu la face! Ouais! On a pas fait honneur à la Patrie!


    En entendant Petit-Frère, un contrôleur, qui venait les expulser de la salle d’attente, change brusquement d’avis.


    ***


    Le train serpente entre des montagnes sombres et passe la frontière sans s’arrêter. Il a déjà deux jours de retard. Avant d’entrer dans Budapest, il est arrêté par un feu rouge.


    Les yeux de Carl tombent sur un petit cimetière militaire où des casques rouillent pendant à des croix minables.


    –Pauvres types! fait-il d’un ton morose. La Patrie n’est pas bien généreuse avec ses héros!


    –La Patrie, c’est une bande de youpins roublards! déclare Porta.


    Une grosse mouette se pose sur l’une des croix et pousse un cri de protestation lorsqu’un corbeau vient l’en déloger.


    D’un air inquisiteur, le corbeau plante son bec sous le casque, s’arrête un moment pour se lisser les ailes, puis reprend ses investigations.


    –Regardez-le faire, dit Porta. Le salopard, il n’a pas oublié le bon temps où les cadavres des soldats restaient assez longtemps à l’air libre pour que les corbeaux puissent se repaître de leur mets favori: les yeux humains.


    Un soldat roumain leur montre son bras amputé.


    –Bang, crack, Germanos, explique-t-il dans une langue universelle de son cru, tout en gesticulant de sa main valide. Malo kszenep szepen. Job tvojemadj! Nie ham nesjov[22].


    Le train louvoie parmi les aiguillages de la gare principale de Budapest. Trois heures d’attente: priorité aux transports de troupes.


    Ils essaient de trouver quelque nourriture et entrent dans le buffet crasseux où plane une odeur de soldats mal lavés.


    Le menu est avenant. Ils choisissent une soupe de poulet piquante. Si l’on en croit le menu, le potage contient: poulet, céleri, carottes, gingembre séché, oignons, haricots verts, œufs et citrons en tranches. Mais ce qu’on leur sert s’avère être un liquide aqueux blanc jaunâtre qui, soumis à l’observation la plus attentive, ne présente pas le moindre œil de graisse à sa surface. Le potage de poulet piquant est, en outre, froid.


    –Cette soupe est froide! dit Porta en montrant son assiette.


    Le serveur vêtu d’une jaquette graisseuse trempe un doigt dans le potage pour vérifier ses dires et, avec un sourire, secoue la tête en signe de négation.


    –Elle est chaude, Monsieur le soldat allemand!


    –Elle est froide. Monsieur le serveur hongrois! rétorque Porta.


    Le serveur fait venir le cuisinier, un gaillard gros et gras à l’air mauvais. Sans un mot, il saisit la cuiller de Porta et goûte le potage.


    –Chaude! fait-il.


    Il sourit, arborant une rangée de chicots noirs, et tourne les talons.


    Petit-Frère le rattrape par le col et lui plonge la tête dans la soupe.


    –Alors bois, sale romanichel! hurle-t-il hors de lui.


    Pour ne pas se noyer dans son brouet, le cuisinier boit comme un cheval assoiffé. Ils vident les deux autres assiettées de potage dans son pantalon et, poursuivi par de sérieuses menaces de mort, l’homme file se réfugier dans ses cuisines.


    Comme ils quittent le buffet avec la faim au ventre, le vétéran roumain court après eux.


    –Me ham! crie-t-il désespérément.


    Le train est plus que bondé. Il ne reste des places libres qu’en première classe. Là ils peuvent étendre leurs jambes, alors que les autres passagers sont tassés comme des sardines. Certains s’installent debout dans les toilettes et envoient promener en riant ceux qui veulent s’en servir pour un autre usage.


    –Pissez par la fenêtre, conseillent-ils, et pas contre le vent, s’il vous plaît. Ah! Il y a une dame qui a envie. Est-ce que quelqu’un a une pochette imperméable?


    Il y a là tout l’éventail des uniformes de l’Europe centrale. Les policiers militaires, avec leurs macarons reluisants en forme de croissant de lune, se taillent brutalement un chemin dans la foule. Ils adressent des signes de tête discrets à des civils en manteaux de cuir coiffés de chapeaux aux bords rabattus. La Gestapo. Ayez la langue un peu trop bien pendue et vous sentirez une main s’abattre lourdement sur votre épaule à votre descente de train:


    –Geheime Staatspolizei!


    Sans un murmure, une personne de plus aura disparu.


    Il y a là trois mille personnes, entassées dans ce long train express qui fonce, tous feux éteints, vers l’Allemagne. L’Allemagne qui s’étend comme une tumeur dans les entrailles de l’Europe avec ses casernes, prisons, camps de concentration, hôpitaux, quartiers d’exécution, cimetières. L’Allemagne, où les masses torturées passent la majorité de leurs nuits à s’abriter dans des caves.


    Le mécanicien boit une gorgée de café à sa bouteille thermos. Cela fait dix-huit heures qu’il conduit sans interruption. Le règlement dit «pas plus de huit heures». Mais, c’est la guerre et les machinistes sont peu nombreux.


    Son compagnon enfourne du charbon dans la chaudière rougeoyante.


    Dans les voitures de première classe, les gens s’apprêtent à se coucher. Un colonel en caleçon long écoute attentivement un commandant de la police secrète.


    –À Odessa, on avait l’habitude de les faire monter sur le plateau d’un camion. Quand on démarrait le camion, ils restaient pendus, raconte-t-il amusé. C’était assez comique à voir.


    Le colonel acquiesce en silence et continue de presser un bouton qu’il a sur le visage en s’examinant dans la glace.


    De profonds soupirs s’élèvent de la voiture voisine, où un Roumain, ingénieur dans les pétroles, prend soin de la femme d’un colonel allemand. Cette dernière revient de Bucarest où elle est allée rendre visite à son mari grièvement blessé. L’ingénieur l’embrasse et glisse sa main sous son derrière arrondi. Elle se trémousse en le repoussant.


    Il la renverse en arrière sur la panne de la banquette et relève sa jupe plissée grise. Un porte-jarretelles noir apparaît. Il la soulève un peu plus.


    Elle glousse d’excitation en écartant les jambes.


    –Non, non! murmure-t-elle. Il ne faut pas!


    Il l’attrape sous les fesses, l’attire à lui, et, au rythme du train, ils jouissent des plaisirs de l’amour.


    Un peu plus loin, une infirmière allemande est allongée, la robe relevée jusqu’aux hanches. Entre ses jambes, se trouve la tête d’un lieutenant d’infanterie. Elle enroule les jambes autour du cou de l’homme et s’agite sur la banquette en gémissant de plaisir.


    Sur la banquette opposée, un officier de marine fait glisser une culotte rouge le long des cuisses de l’épouse d’un médecin de Vienne très connu. Les doigts de la femme s’affairent sur les boutons du pantalon de l’officier. Fascinée elle contemple le couple d’en face.


    Porta vient de conclure un marché au sujet d’un porc que l’on peut traîner en laisse comme un chien. Carl et Petit-Frère font une partie de dés avec deux marins. Le gobelet claque sur le sol qui leur sert de table à jouer. Entre les coups, Petit-Frère caresse les cuisses d’une jeune paysanne roumaine.


    –Quand t’arrives à Heyl Hoyer Strasse, tu demandes simplement “Albert le bancal”. Lui, il te trouvera un boulot comme il faut. Une gonzesse comme toi doit pas aller s’esquinter à bosser en usine.


    –Mais que dira la Gestapo? demande la fille inquiète.


    –Restes-en le plus loin possible, et alors, t’auras rien à foutre de ce qu’elle peut dire.


    Un mugissement, rappelant le son d’un orgue, s’élève dans l’obscurité de la nuit. Le machiniste laisse tomber son thermos et bondit sur le frein. Son collègue est déjà à la porte, prêt à sauter.


    Une brosse à dents en main, le colonel en caleçon long écoute l’air inquiet. Le commandant saute de la couchette supérieure et, fiévreusement, cherche à tâtons son uniforme.


    –Les avions! crie-t-il. Jamais une seconde de paix. Quand ça n’est pas une chose, c’en est une autre. Il serait grand temps qu’ils découvrent l’arme dissuasive finale!


    –Qu’est-ce que c’est? demande l’infirmière qui a maintenant la tête entre les jambes du lieutenant.


    –Écoutez! dit la femme du colonel à l’ingénieur des pétroles.


    Son derrière nu s’agite dans les airs.


    –Au diable tout ça! gémit l’homme qui est tout prêt d’aboutir.


    Et il a la ferme intention d’y parvenir, même si toute l’aviation américaine s’abat en même temps sur le train. Il saisit les cuisses de la femme et, frénétiquement se presse en elle.


    L’officier de marine et la femme du médecin sont au sol. Elle est sur lui. Ils sont tellement concentrés sur ce qu’ils font qu’ils n’entendent même pas l’appel de la guerre à l’extérieur.


    –Nom de Dieu! rugit Petit-Frère qui vient juste de baisser le pantalon de la jeune paysanne. Ces putains d’hommes volants pouvaient pas attendre dix minutes?


    –On s’en va, dit Porta en coinçant le cochon noir sous son bras.


    Carl se jette au sol et pose ses mains sur sa tête pour se protéger de ce qui va arriver.


    Une fille nue traverse le couloir en hurlant suivie par son amant en chaussettes et petite chemise.


    –Le soldat allemand peut devenir ignoble, mais il ne l’est pas par définition, déclare fièrement un général de brigade.


    Il s’adresse à quelques officiers hongrois et roumains dans une voiture isolée. Ils n’entendent pas le hurlement des «Jabo» qui piquent depuis les nuages en tirant des traçantes sur la voie ferrée.


    La vague suivante lâche des bombes. De chaque côté de la voie, la terre se soulève en geysers. Des cascades de pierres, de terre et de boue s’abattent sur le train.


    Au second passage, ils touchent la locomotive. L’aide-chauffeur sauve sa vie en sautant. Il roule en bas du remblai, se relève comme une flèche et fonce vers les bois. Ce n’est pas la première fois qu’il sauve sa vie de cette façon. Il se jette dans un trou et regarde le train qui, doucement, perd de sa vitesse.


    –Doux Jésus! Doux Jésus! gémit-il. Ils font un nettoyage en règle!


    Les canons automatiques aboient. Une voiture dévale le remblai en labourant la terre, se retourne sur le côté et disparaît. Un wagon yougoslave et un wagon allemand se dressent l’un contre l’autre comme dans une étreinte amoureuse. Les boggies se tordent sur les rails.


    Le colonel en caleçon court en sanglotant le long de la voie ferrée. Il est transpercé par une rafale de traçantes. Son corps dégringole sur le remblai comme un porc dans un abattoir.


    Une paire de roues arrachées roulent sur son cadavre et le coupent en deux.


    Le commandant de la police s’enfuit avec sous un bras son dossier noir ultra-secret. Un dossier qui contient des condamnations à mort. Il arrive dans un trou en même temps qu’une bombe. Il est pulvérisé avec son dossier.


    La fille nue s’est réfugiée sous une voiture renversée. Le souffle d’une explosion fait glisser la voiture au bas du remblai. La fille est collée au wagon, comme du beurre sur une tranche de pain grillé encore chaud.


    L’infirmière et le lieutenant courent le long du train. Personne ne remarque qu’elle porte en tout et pour tout des bas et un porte-jarretelles. Ils se jettent sur une rafale tirée par un «Jabo» et ne sentent même pas venir la mort.


    La femme du médecin de Vienne est éjectée par une fenêtre. Un long morceau de verre pointu coupe son corps en deux dans le sens de la longueur. Ses entrailles pendent, accrochées dans l’encadrement de la fenêtre.


    L’officier de marine a disparu. Il ne reste plus que sa casquette sur le sol du compartiment.


    La plupart des passagers, éjectés, sont étendus de-ci de-là entre les sapins. Avec des battements d’ailes, un vol de corbeaux tourne au-dessus de la carcasse du train.


    Les bombes ont traversé le toit du train et les explosions ont éjecté les passagers au milieu des arbres. Des cris et des gémissements s’élèvent de la masse de chair déchirée, de cervelle, d’os et de membres.


    Le général de brigade est en train de vomir sur un cadavre. Les hurlements des blessés couvrent le bruit de ses nausées. En principe, il se targue d’avoir le cœur solide. Il a vu assez de sang dans sa vie et est habitué au spectacle des corps mutilés. Mais cette vision d’entrailles bleuâtres, couvertes de mouches gluantes, c’en est trop, même pour un général de brigade endurci qui se réjouit à l’idée de mourir en héros.


    Un officier S.D. est étendu un peu plus loin dans le bois. À travers un amas d’aiguilles de sapin, sur lequel joue la lumière du matin, il voit les restes d’une femme empalée sur la cime d’un arbre. Les bras ont été arrachés. Les deux jambes pendent d’un côté comme les ailes d’un oiseau en train de planer. Sa tête est encore coiffée d’un chapeau avec une plume bleue.


    Il se dit qu’elle a dû être soufflée par une explosion. Il ne peut détacher ses yeux du cadavre grotesque qui se balance au sommet de l’arbre. Il ne peut pas bouger. Il a été traversé par un pieu qui s’est planté au sol, pourtant il ne sent aucune douleur.


    Plusieurs wagons sont restés sur les rails. L’intérieur ressemble à un abattoir. Morts et blessés sont là, pêle-mêle, dans un amas d’os broyés et de chair déchiquetée.


    Un soldat court sur la voie en hurlant. Un flot de sang jaillit de son épaule.


    –Les fumiers, les salauds! Regardez ce qu’ils ont fait de mon bras!


    Il trébuche, tombe en avant et meurt.


    Un caporal, qui n’a guère plus de dix-sept ans, est assis sur une portière arrachée et contemple ses jambes. Elles sont encore attachées à son corps par un réseau de tendons. Il a le visage ensanglanté. Seuls ses yeux paraissent vivants. Il touche sa croix de fer de première classe. Bien piètre récompense pour une jeunesse perdue. L’ignoble remerciement de la Patrie à une génération trahie.


    ***


    Un train de secours arrive de la direction opposée. Il s’arrête face à la locomotive renversée.


    Un médecin-major, chaussé de bottes de cheval reluisantes, examine froidement la boucherie. Il aboie quelques ordres et les infirmiers courent en tous sens avec des bâches sous le bras. D’abord, les soldats allemands blessés, puis les soldats allemands morts. Ensuite, les civils allemands, puis, en dernier, les habitants des territoires occupés.


    –Sacrebleu! s’exclame Porta assis sur un pare-brise entre Carl et Petit-Frère. Ces bombes font vraiment un sacré nettoyage! Bien plus efficaces que les obus!


    –Qu’est-ce que c’est que ça qu’il a dans la main? demande Petit-Frère en montrant le cadavre d’un dragon.


    Carl se penche et ouvre la main crispée. Il en tombe un billet de cent marks et trois dés.


    –Il a dû sortir un six, dit Carl.


    –Sainte Mère de Kazan! s’exclame Petit-Frère sidéré.


    –Alors, il a sûrement gagné une place au chaud dans le paradis, déclare Porta.


    –Pauvre type… mourir avec trois six et cent marks en jeu, soupire Carl en débouchant une bouteille de schnaps qu’il a attrapée au vol alors qu’elle était éjectée du wagon-restaurant.


    –Ton putain de cochon est en train de bouffer un cadavre, dit Petit-Frère.


    –Il a toujours faim, ce porc, répond Porta en secouant la tête d’un air impuissant. Il est resté trop longtemps avec les Allemands.


    Deux infirmiers passent, portant sur une civière le corps d’un lieutenant. Une de ses jambes a été arrachée et ils l’ont déposée en travers du cadavre. Elle tombe et dévale le remblai. Elle est encore chaussée d’une longue botte lustrée. L’éperon brille au soleil.


    Carl ramasse la jambe et la repose sur le cadavre.


    –Sag’ zum Abschied, leise Servus, chante Porta en regardant la civière et le lieutenant mort.


    –Y en a quelques-uns qui y sont passés, ici, dit Petit-Frère. La Patrie est une belle salope!


    –Ça vous oblige à penser à tous ces gens qui meurent en si peu de temps, fait Carl.


    –Un type qui pleure sur ce genre de choses, n’est pas un Allemand, il n’a pas de tripes! dit Porta en ramassant son cochon et en le calant sous son bras.


    –Je crève de faim, nom de Dieu! dit Petit-Frère. Je me demande s’ils vont nous donner quelque chose à becqueter.


    Ils s’arrêtent en passant devant les cadavres de deux Blitzmädel.


    –Merde! s’écrie Porta. Quelle paire de cuisses. Le diable sait ce qu’il fait, si c’est ça qu’il veut!


    –Matelas militaires de campagne modèle 39-40, ricane Petit-Frère en soulevant une jupe d’un air inquisiteur. Y en a qui font ça avec les cadavres, ajoute-t-il d’un ton confidentiel.


    –T’es pas fou, non? lui fait Porta. Tu irais directement en enfer!


    Ils entendent des jurons et des gémissements qui semblent venir d’un taillis. Ils écartent les broussailles et découvrent un sous-officier mourant. Un obus non explosé de 20mm dépasse de la poitrine de l’homme.


    –Blasphémer comme ça, alors qu’il est en train de mourir, dit Carl offusqué.


    –S’il ne va pas chez Dieu, il ira chez Lucifer! dit Porta avec bon sens.


    Des infirmiers emportent le cadavre. Un train spécial vient déblayer la voie.


    ***


    À Vienne, leur voyage est interrompu durant plusieurs jours. Porta décide d’aller à Grinzing.


    –Il y a toujours quelque chose de valable, là-bas, explique-t-il aux deux autres. Il faut avoir la gueule de bois et la tête de Frankenstein pour en repartir les mains vides.


    À Munich, ils rencontrent une connaissance de Porta, un caporal de chasseurs alpins qui fête la mémoire du jour où sa mère a failli mourir, il y a quelque vingt-cinq ans. Le cochon noir est invité. Il apprend à boire de la bière au cours de cette fête.


    Il pleut lorsqu’ils quittent Munich. Une journée triste et humide. L’odeur âcre des corps et des vêtements mouillés emplit l’atmosphère du wagon.


    Carl est maussade. Il n’est plus du tout pressé, maintenant.


    Serrés les uns contre les autres dans le couloir, ils regardent la campagne triste qui défile sous leurs yeux. Partout, ce ne sont que ruines. Ils doivent attendre plusieurs heures avant d’entrer dans Stuttgart qui subit un raid aérien.


    –Salut, ô joyeux guerriers germaniques! déclame Petit-Frère.


    Porta mâchonne un morceau de pain avec un air songeur.


    –Quel bonheur nous avons d’être nés en Allemagne, soupire Carl d’un ton morose.


    –Est-ce qu’il y a ici quelqu’un qui s’imagine que j’aime ma patrie et que je voudrais me faire tuer pour elle? lance Porta, provocant, à l’intention des autres passagers qui ont un air tout aussi minable qu’eux.


    Petit-Frère éclate de rire et regarde fixement un paysan allemand qui boit au goulot d’une bouteille de schnaps.


    –Si tu m’en offrais un coup, tu crois que je refuserais?


    À contrecœur, le paysan lui passe sa bouteille. Petit-Frère avale une gorgée sérieuse et passe la bouteille à Porta et à Carl qui la vident presque entièrement. Le paysan jette un regard triste au contenu de son flacon et décide de le terminer pendant qu’il en reste encore.


    Ils entrent dans Karlsruhe un dimanche après-midi froid et pluvieux. Là, ils prennent un train d’intérêt local.


    Un commissaire de gare les arrête et demande leurs papiers. Avec un air narquois, il considère Carl des pieds à la tête. Puis il montre le cochon que Porta tient en laisse.


    –Qu’avez-vous là? siffle-t-il.


    –Mon chien! répond Porta en claquant les talons.


    –Mais c’est un porc crasseux! fait l’autre.


    –Excusez-moi, mon commandant, mais il est propre! réplique Porta.


    Le commissaire secoue la tête et s’en va dans un cliquetis d’éperons.


    Ils ne font qu’un court trajet dans le petit train du service régional. La voie a été bombardée. À environ quinze kilomètres de Germersheim, ils décident de terminer leur voyage à pied. Il pleut à verse. Le porc pousse des cris perçants. Ils le couvrent d’une bâche.


    –Il a faim, dit Petit-Frère.


    –Si on avait de la farine, on pourrait faire des crêpes, suggère Porta. Les cochons aiment bien ça, eux aussi.


    –Doux Jésus! Des crêpes! s’exclame Petit-Frère enchanté. Des crêpes avec du sucre et de la confiture. Peut-être même qu’on trouverait du rhum quelque part! C’est tellement chouette que je supporte même pas l’idée d’y penser!


    –Ça ferait un bon repas d’adieux pour Carl avant qu’il aille faire son stage au purgatoire, ajoute Porta. Nom de Dieu! On va manger des crêpes, avec du sucre et de la confiture. Il le faut!


    –La ferme! hurle Carl. Vous me rendez malade, tous les deux!


    –Avant de te remettre à ces fumiers, on va te faire un repas de première classe, promet Porta d’un ton solennel.


    –Même si on doit se le procurer à coups de flingue, ajoute Petit-Frère. On leur fera comprendre, à ces putains de bouffeurs de saucisses qui restent à la maison, qu’ils reçoivent des combattants du front de l’est.


    Au bout de dix kilomètres, épuisés et trempés jusqu’aux os, ils font une halte dans l’ornière qui borde la route.


    –Bon Dieu, je suis fatigué, grogne Carl en s’ébrouant pour faire tomber l’eau de sa casquette. Si je n’avais pas mes jambes là, sous les yeux, je jurerais que je n’en ai plus!


    –Pour toi, ça va, dit Porta en vidant ses bottes pleines d’eau. Tu n’as plus que quelques kilomètres à faire. Mais nous, on doit refaire toute la route en sens inverse. Et qui nous dit que le régiment est encore à Corfou? Il est peut-être dans le nord de la Finlande, à l’heure qu’il est. C’est le genre de chose auquel il faut penser quand on voyage en service commandé.


    –Sainte Mère de Kazan! s’écrie Petit-Frère épouvanté. De Corfou jusqu’au nord de cette putain de Finlande! Je crois pas que je pourrais le faire.


    –Ceux que Dieu aime, Il les envoie en ce monde, dit Porta placide.


    –Ouais, il doit sacrement nous aimer! commente Petit-Frère.


    –Allons nous mettre au sec, fait Porta en se levant.


    Petit-Frère chante à tue-tête:


    Le voici qui descend des cieux


    Portant un message merveilleux…


    Sa voix porte au loin par-dessus les champs.


    À Russheim, ils trouvent le Rhin et s’asseyent sur le quai humide pour regarder passer les péniches.


    –Si on pouvait en piquer une! fait Petit-Frère songeur, on pourrait facilement passer en Hollande.


    –Et qu’est-ce que tu ferais en Hollande? demande Porta. Les grands libérateurs allemands y sont aussi, tu sais.


    –C’que t’es bête, s’écrie Petit-Frère en levant un bras au ciel. Tu sais pas qu’en Hollande on est juste au bord de la mer? Dans la gare de Munich, j’ai vu sur une carte que l’Angleterre est tout près de la Hollande: à portée d’un jet de pisse, si t’as le vent dans le dos.


    –Ce serait fantastique, soupire Carl. Il paraît que l’Écosse est une région magnifique.


    –Tu y serais à ton aise, hein, en tant qu’antinazi? ricane Porta.


    –Regardez ce courant! dit Carl en montrant une péniche qui passe sous leurs yeux poussée par le fleuve.


    –Le Rhin est pressé, fait Petit-Frère.


    –Qui ne le serait pas en traversant l’Allemagne? remarque Porta.


    À Sondenheim, ils entrent dans une vieille auberge dont Porta connaît les propriétaires depuis son séjour à Germersheim.


    L’aubergiste, un homme âgé, est tout heureux de le revoir.


    Quand ils lui racontent où ils conduisent Carl, le vieil homme s’empresse d’aller préparer des crêpes.


    –Seigneur! soupire sa femme. Il va à la forteresse? Mais quand ces beaux messieurs s’arrêteront-ils donc d’enfermer les gens derrière des barreaux?


    –Hier, un bataillon est parti pour l’Est, dit le propriétaire en apportant les crêpes.


    –Il y avait avec eux un ancien colonel de Karlsruhe, fait son épouse en se mouchant le nez. Un vrai brave homme qui a toujours bien traité ses soldats.


    –C’est sûrement pour ça qu’ils l’ont dégradé, fait remarquer Porta. Pour bien servir la Patrie, il faut être aussi dur que l’acier de chez Krupp, sinon vous n’êtes pas capable d’envoyer les gens se faire tuer.


    –Et vous venez de loin? demande l’hôtesse en lissant son tablier empesé.


    –Ça oui! répond Porta. Nous venons du pays des dieux!


    –Ah? Vraiment? fait la femme, qui sourit sans comprendre.


    Dans chaque assiette, elle dépose une grande pile de crêpes sur laquelle elle verse une bonne dose de confiture.


    –Comment ça se passe là-bas? demande l’aubergiste en allumant une longue pipe de porcelaine.


    –Ruines, cadavres, misère, répond Petit-Frère avec un air important. Mais nous autres Allemands, on peut encore passer les frontières sans avoir besoin de passeport.


    –Oui, ce sera bien dur pour nous quand on ne pourra plus se promener avec un fusil en guise de laissez-passer, soupire Porta.


    –Y a longtemps que v’z’êtes dans l’armée? demande un client assis dans un coin de la salle.


    –Trop longtemps! déclare Porta. Il n’y avait pas une heure que j’y étais que, déjà, j’avais le mal du pays!


    –Et les gradés ne sont pas un peu plus coulants, maintenant? demande la vieille femme. Nous avons entendu dire que certains avaient été abattus dans le dos par leurs propres hommes.


    –De temps en temps y en a un qui avale son extrait de naissance comme ça, confesse Petit-Frère. Une belle petite balle nickelée dans la nuque, ça impressionne même les plus abrutis.


    –Les seuls bons gradés, sont les gradés morts, dit Porta avec un petit ricanement. Là, au moins, ils ferment leur gueule!


    –Ce doit être terrible, le front, fait l’hôtesse d’un air songeur.


    –Ici-bas, on peut toujours faire aller les choses dans le sens où on veut qu’elles aillent, lui répond Porta. Il suffit de savoir s’adapter.


    –C’est vrai ce qu’on raconte sur le traitement qu’ils font subir aux prisonniers dans les forteresses? demande l’homme assis dans le coin.


    –À Torgau, ils nous ont fait faire un pont vivant avec des planches sur le dos, et après, ils ont fait passer des camions sur les planches, dit Petit-Frère.


    Il ne plaisante pas, et son visage se fige tandis qu’il se remémore en silence l’enfer de Torgau.


    –Dieu nous protège! murmure l’aubergiste en emplissant l’assiette de Carl d’une nouvelle pile de crêpes.


    Ils passent la nuit à l’auberge.


    –Il y a si longtemps qu’on est en route, dit Porta. Un jour de plus ne nous fera pas de mal.


    ***


    Le lendemain, ils entrent dans le village de Germersheim. Porta et Petit-Frère encadrent Carl. Un vent glacial souffle de la rivière et la pluie continue de tomber. Ils ont relevé le col de leurs capotes jusque sur leurs oreilles et frissonnent dans leurs vêtements humides. Ils s’arrêtent pour regarder de l’autre côté du Rhin avant de s’engager sur la route escarpée qui mène à la prison militaire.


    Carl s’arrête brusquement devant une taverne baptisée La maison de Habsbourg.


    –Allez, on en prend un dernier pour le voyage? Votre voyage! propose-t-il.


    –Pourquoi pas? répond Porta.


    Ils commandent des saucisses et une salade de pommes de terre. C’est d’ailleurs tout ce qui figure au menu.


    Porta fait apporter de la bière et du Wildkatze.


    Ils mangent sans se presser avant de reprendre leur route vers la prison. En arrivant près de la porte, ils s’arrêtent, hésitants.


    Porta regarde Carl avec un mince sourire.


    –Te voilà dans une belle merde, vieux! Et tout ça pour avoir refusé de tuer quelques pékins. C’est plus souvent pour la raison inverse que les gens se font mettre en prison. On va faire un tour dans le parc?


    Ils s’asseyent entre les arbres, sur un petit monticule. Porta tire un pipeau de sa botte. Petit-Frère sort son harmonica. Ils se mettent à jouer, doucement, en regardant tomber la pluie:


    So weit, so weit ist der Weg zurück ins Heimatland…


    Porta pose une main sur l’épaule de Carl.


    –Allez, maintenant, barre-toi, si tu veux. On ne tirera pas et on attendra deux jours avant de déclarer ta fuite.


    –Et c’est vous qui irez en prison, répond Carl.


    –On s’en fout! dit Petit-Frère. Nous, on a l’habitude!


    –Je n’irais pas loin. Les chasseurs de têtes m’auraient vite rattrapé!


    –Fous le camp en Hollande, propose Petit-Frère. Tu pourrais te planquer dans une péniche et après t’irais en Angleterre à la nage.


    –Gagner l’Angleterre à la nage? Mais c’est impossible!


    –Y a quelques veinards qu’ont réussi!


    –Pour moi, la veine ça aurait été de naître ailleurs, soupire Carl avec un air déprimé.


    –La veine, ça peut être n’importe quoi, dit Petit-Frère en crachant en l’air.


    –Je veux vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour moi, dit Carl. Je ne pensais pas ce que je disais les quelques fois où je me suis emporté contre vous.


    –On s’en est payé de bonnes, hein? fait Petit-Frère.


    –Tu parles! répond Carl avec un sourire paisible. Mais, dans un sens, il aurait mieux valu que j’arrive plus vite ici. La prison va me paraître encore plus dure après ce que nous avons vécu ensemble.


    –Tu t’y habitueras rapidement, dit Porta réconfortant. Mais ne les contrarie jamais. Fais tout ce qu’ils te disent sans poser de questions. Dans la vie, on peut faire ce qu’on veut, si on sait s’adapter.


    –Tu pourras jamais les avoir, ces fumiers, dit Petit-Frère avec l’air de quelqu’un qui s’y connaît. J’étais le type le plus dur à cuire qu’ils aient jamais vu. Ils me maudissent encore. Mais, en deux mois, ils m’ont maté!


    –Ils ne t’ont pas transformé en agneau, répond Carl en regardant le grand corps musclé de Petit-Frère.


    –Non. Personne peut faire ça! fait Petit-Frère avec conviction. Il aurait fallu qu’ils me tuent. Mais je me tenais à carreau et je faisais ce qu’ils me disaient. Alors, ils m’ont foutu la paix.


    –Merci du conseil. Je m’en souviendrai.


    –Allez, je paie la tournée, fait Porta. Wildkatze!


    Ils traversent le parc et retournent à La maison de Habsbourg, où ils prennent plusieurs Wildkatze.


    –Finissons-en! dit Carl d’un ton définitif. Maintenant, je crois que ce sera plus facile.


    Ils ajustent leur tenue et s’inspectent mutuellement.


    Un ancien adjudant, trop vieux pour l’armée d’Hitler, les passe soigneusement en revue. Il hoche la tête d’un air satisfait.


    –Maintenant vous pouvez y aller sans appréhension. Vous êtes plus réglementaires que les putains de gravures du manuel d’instruction.


    –Les clous des bottes! crie soudain l’hôte d’un air alarmé.


    L’adjudant examine leurs semelles. Petit-Frère a perdu trois clous. L’un des clients file chercher de quoi réparer le mal. Les voilà prêts à partir.


    Ils mettent leurs P.M. en bandoulière et font marcher Carl entre eux deux.


    –Si on tombe sur le cerbère Heinrich, je lui fais sauter la cervelle, promet Petit-Frère en caressant son P.M.


    –Ne fais pas ça, lui conseille le vieil adjudant de l’armée du Kaiser. Attends que la guerre soit finie. Avec les troubles qui suivront, tu pourras lui faire un sort comme de rien.


    –Ouais? Alors, je lui ferai sortir les tripes par le trou du cul et après, je les enfilerai dans ses oreilles! crie Petit-Frère enragé.


    –Du calme, supplie Carl. J’en ai assez comme ça avec dix ans.


    Debout sur le seuil, le tavernier les regarde partir.


    ***


    Le chef de poste, un adjudant, les considère d’un œil méfiant et glacial. Ils viennent d’entrer dans un autre monde. Un monde où il n’existe pas de personnes. Simplement des automates.


    –Conduisez le prisonnier au bureau, aboie-t-il.


    Ils traversent la cour. La lourde porte se referme sur eux. Des prisonniers courent en cercle. Au centre, se tient un adjudant avec des bottes reluisantes et un somptueux harnachement de cuir. La fermeture de son holster est déboutonnée. D’une main, il agite une longue matraque de caoutchouc. Les yeux plissés, il surveille le manège, guettant la défaillance.


    Un cliquetis de clefs se fait entendre dans le bloc A, suivi du bruit de pièces d’acier entrechoquées et du claquement de lourdes portes. Coups de sifflet, cris, ordres secs résonnent.


    D’autres prisonniers font la pelote devant le bloc B. Ils tournent en rond au pas de course en portant des sacs de sable sur le dos.


    Trois hommes gisent, inertes, au milieu de la cour. L’un d’eux est un colonel dégradé. Il tousse et semble à l’agonie.


    L’adjudant lui donne un coup de pied dans les côtes.


    –Sale vieux minable! crie-t-il d’un ton méprisant.


    Le colonel est mort.


    Dans le bureau, ils rencontrent le cerbère Heinrich. Le célèbre adjudant-major Heinrich Lochte.


    Carl vide ses poches et tend son équipement.


    Des mains expérimentées le fouillent. Il signe quelques papiers.


    Deux sous-officiers bien taillés entrent dans la pièce.


    Le cerbère Heinrich leur montre Carl sans dire un mot. Avant même que Porta et Petit-Frère aient eu le temps de réaliser, Carl est avalé par la prison.


    Après un bout de chemin, juste avant de prendre Fischerstrasse, ils se retournent et regardent la forteresse. Luisante et grise, elle se dresse sous la pluie battante.


    –Ça fait du bien de quitter ce putain d’endroit, fait Petit-Frère en relevant son col.


    –Pauvre bougre! soupire Porta. Enfermé pour ne pas avoir tué! Sale coup!


    –Ouais, il pourra même pas se consoler en disant qu’il est là pour avoir bousillé un salopard comme Heinrich, dit Petit-Frère.


    Ils se font prendre par un camion de pionniers qui les conduit jusqu’à Karlsruhe. Arrivés à Munich, ils se souviennent brusquement du cochon noir. Ils ne l’ont pas revu depuis La Maison de Habsbourg. Ils parlent de retourner le chercher mais, finalement, décident que c’est trop risqué.


    À Budapest, ils sont retenus pendant trois jours à cause d’un cachet manquant sur leurs ordres de mission.


    En passant à Belgrade, ils font un saut jusqu’à l’hôpital pour aller revoir les vieilles connaissances, mais ne trouvent que des visages étrangers.


    Avant d’arriver à Nis, ils sont attaqués par des partisans. Entre Salonique et Athènes, leur train saute.


    À Athènes, l’adjudant de la police de gare les regarde d’un air songeur en feuilletant leurs divers ordres de mission.


    –Vous en avez fait une balade, hein? Ça ressemble plus à une exploration qu’à une escorte. Eh bien, c’est pas fini, les gars, vous avez encore une belle promenade devant vous.


    Avec un large sourire, il leur tend de nouvelles feuilles de route.


    –Brest-Litovsk! s’écrie Porta en regardant les papiers.


    –Votre régiment est en Russie, les gars, dit l’adjudant avec un gloussement, et s’il vous faut autant de temps pour le rejoindre que vous en avez mis pour faire cet aller et retour, vous arriverez là-bas au beau milieu de la Troisième Guerre mondiale.


    Il leur faut donc, de nouveau, traverser Prague, Berlin, Varsovie, où ils sont arrêtés parce que Petit-Frère vole une poule appartenant à un colonel.


    À Brest-Litovsk, ils sont dirigés par erreur sur Riga. Personne ne veut croire qu’ils sont là par erreur et ils sont, de nouveau, arrêtés. Relâchés au bout de quelques jours, ils sont envoyés en direction de Minsk.


    –Si là-bas ils nous renvoient encore quelque part, je passe à l’ennemi, nom de Dieu! dit Petit-Frère d’un air las. Je veux retourner à la guerre pour pouvoir me reposer, merde!


    Un matin de bonne heure, ils marchent sur une route boueuse. Des chars et des pièces d’artillerie roulent dans un bruit de ferraille en les éclaboussant au passage.


    Dans le lointain, ils peuvent entendre le grondement du front. Des milliers d’explosions peignent le ciel en rouge sang. Ils terminent leur voyage sur des motocyclettes.


    Et les voilà enfin de retour.


    –Je vois que vous êtes toujours en vie, leur dit le colonel Hinka avec un brin d’étonnement dans la voix. Alors, à quoi ressemble le pays?


    –À un champ labouré, répond Porta. Mon colonel, l’ennemi s’en donne à cœur joie sur notre vieille patrie. Il commence à prendre les choses un peu trop au sérieux.


    –Mon colonel ajoute Petit-Frère avec un sourire. Je me permets de vous déclarer que l’ennemi a fini par adopter les méthodes radicales de l’Allemagne!

  


  
    Chapitre 4. Le thé de Darjeeling


    


    Votre rôle est d’exécuter les ordres que je donne et non de les discuter. Retournez à vos affaires, messieurs, et ne vous mêlez pas de politique.


    Hitler à un groupe de généraux, octobre1937.


    


    


    –Si le colonel n’avait pas été là, raconte un caporal-chef aux deux yeux bandés, aucun de nous ne serait sorti. Ils tiraient sur tout ce qui bougeait, même sur les chiens de transmission. Les compagnies étaient réduites à quinze ou vingt hommes et ça mitraillait de partout. Il y avait plus de cinq cents blessés étendus là, dans l’usine. Un grand nombre se sont suicidés en se traînant jusqu’aux cages d’ascenseur et en se laissant tomber. Personne ne doutait de ce qui allait leur arriver s’ils tombaient aux mains des Russes…


    –Mais comment tu t’en est tiré? demande un caporal dans la foule qui entoure le lit.


    –Eh bien, c’est une affaire un peu particulière. On avait le choix entre saboter les ordres comme ils disent, ou trouver la mort à coup sûr, mais notre colonel a pris une décision ferme et nous a ordonné de battre en retraite. Ça, c’était après que ses deux fils soient tombés. Ils étaient tous les deux lieutenants et avaient chacun le commandement d’une compagnie. Le colonel nous a donné l’ordre d’emmener les blessés. On les a chargés sur des traîneaux et on a démarré dans la tempête de neige. Beaucoup sont morts pendant la marche. On a traversé les lignes russes; notre colonel marchait en tête avec un P.M. en bandoulière. Les chasseurs à ski nous harcelaient sans cesse. Le colonel a fait enclouer tous les canons et on a pu utiliser les chevaux pour tirer des traîneaux de blessés.


    –Qu’est-ce que tu racontes, mon gars? s’écrie un adjudant. Détruire votre propre artillerie. C’était un beau chef, votre colonel!


    –On voit que tu n’y étais pas, mon pote. Sinon, tu saurais de quoi tu parles. Les cosaques avec leurs sabres, les chasseurs à ski avec leurs P.M. Moins 45° et une tempête de neige! Tu aurais sûrement aimé ça, mon vieux!


    –Qui appelles-tu mon vieux? rugit l’adjudant. Tu ne vois pas que je suis sous-officier?


    –Non, maintenant, je ne vois plus rien, mon pote! J’ai laissé mes yeux dans la tempête de neige. La glace, tu comprends? Pour moi, tu n’es qu’une voix.


    –Aveugle ou non, vous restez un soldat, caporal-chef! hurle l’adjudant rouge de fureur. Vous pouvez encore vous mettre au garde-à-vous. Allez-y, sinon je vous fais mettre aux arrêts pour refus d’exécuter les ordres. Montrez-moi votre livret!


    L’aveugle remet son livret militaire à l’adjudant qui, consciencieusement, note ses nom et unité dans un carnet.


    Autour de lui, les soldats blessés grognent d’indignation.


    –Silence! hurle l’adjudant, sinon je vous fais tous mettre aux arrêts.


    À grandes enjambées, il sort de l’hôpital de campagne.


    –Et qu’est-ce qu’il est devenu, le colonel qui a détruit ses canons? demande un pionnier qui a été amputé des deux jambes.


    –Le lendemain du jour où on a passé la ligne, un lieutenant-colonel de la G.E.F.E.P.O.[23] est venu le chercher. Deux jours plus tard, il passait en conseil de guerre. Tous les témoins lui étaient favorables et le général de division a même pris sa défense. Ça ne les a pas empêchés de le fusiller le lendemain. Vous connaissez le motif: sabotage des ordres.


    –Les salauds! entend-on dans un coin de la salle.


    Personne ne prend le parti de l’adjudant.

  


  
    


    


    


    Dès que retentit l’ordre de rompre les rangs, nous nous traînons vers les cambuses où nous nous écroulons à demi morts. La compagnie était censée tenir la colline de “l’Homme Mort” pendant trois jours encore, mais la compagnie n’existe plus. La plus grande partie de ses effectifs gît dans les charniers. Les plus chanceux sont à l’hôpital de campagne. La colline de l’Homme Mort porte bien son nom. C’est un enfer pour les vivants.


    Personne n’a la force d’aller chercher les rations. Nous n’avons en tête qu’une idée obsédante: dormir! Oublier les dix jours que nous venons de passer. Nous trébuchons vers les cantonnements crasseux où nous sombrons immédiatement dans un sommeil de mort.


    Mais l’implacable exigence de la vie militaire nous ramène bien vite à la réalité. Notre nouveau spiess[24], l’adjudant-chef Blatz ordonne un appel. Tout comme le capitaine von Pader, notre commandant d’unité provisoire, il se croit encore à l’école militaire de Neuruppin.


    Animés de désirs meurtriers, nous nous dirigeons en grommelant vers la place du rapport.


    –Où sont les autres? crie Blatz avec irritation.


    –Il leur faudra du temps pour venir, s’esclaffe irrespectueusement l’adjudant Berner. Ils mangent des pissenlits par la racine!


    –Faites l’appel! ordonne Blatz d’un ton sec.


    Il faut recommencer plusieurs fois avant qu’il soit entièrement satisfait.


    –Détail des morts et des blessés!


    –125 tués, 19 disparus et 42 blessés! aboie le Vieux, figé dans un garde-à-vous impeccable.


    Blatz blêmit, mais se reprend très vite. Ce n’est pas pour rien qu’il était reconnu comme la terreur de l’école militaire. Il nous fait faire une marche à travers la campagne. «Pour nous faire récupérer», dit-il. Il ne se montre satisfait que lorsque deux hommes tombent inanimés.


    –Ce fumier, je lui ferai la peau! promet Gregor en grinçant des dents.


    –Non, fils, laisse-moi ce plaisir, fait Porta avec un sourire mauvais.


    –Je vais d’abord lui faire la guerre des nerfs, à ce putain de maniaque, dit Petit-Frère.


    Il se dresse de toute sa hauteur et, à l’étonnement général, hurle:


    –Co-o-o-ompagnie, halte!


    –Qui a dit ça! rugit Blatz le cou empourpré de colère.


    –Les petites fées, répond en écho la voix de Petit-Frère.


    Écumant de rage, Blatz traverse le champ en courant vers la compagnie arrêtée.


    –Vous, comment vous appelez-vous? hurle-t-il en collant son visage sur celui de Petit-Frère.


    –Moi? fait Petit-Frère avec un air idiot et en pointant un doigt sur sa poitrine.


    –Est-ce que vous êtes fou? demande Blatz d’un ton plus calme.


    –Eh ben, mon adjudant-chef, les docteurs de l’armée y z’ont dit que j’étais attardé, répond Petit-Frère en prenant un fort accent paysan.


    –Je vous ai demandé votre nom!


    –Ah bon! J’croyais que vous m’aviez demandé si j’étais idiot. C’est ça que j’avais compris, mon adjudant-chef.


    –Vous allez apprendre à me connaître, mon gaillard! hurle Blatz d’un ton menaçant.


    –Je serais très content de vous connaître, m’n adjudant-chef. Vraiment! D’ailleurs, les docteurs y z’ont aussi dit que j’avais pas assez de connaissances.


    –Allez jusqu’au bois au pas de course! rugit Blatz hors de lui.


    Avec un grand sourire stupide, Petit-Frère se met à trotter vers le bois.


    –Courez, mon gaillard, courez!


    Petit-Frère s’arrête et pose sa main ouverte sur le pavillon de son oreille, comme s’il était sourd.


    –Courez! répète Blatz.


    Petit-Frère revient en trottant vers la compagnie.


    –Demi-tour, droite! hurle Blatz. En avant, marche! Vers les bois!


    Petit-Frère revient toujours vers la compagnie.


    –Halte! commande Blatz. À terre! Vingt tractions! Garde-à-vous! Accroupi! Présentez armes!


    À la fin, il se mélange dans ses propres ordres. La sueur ruisselle sur son visage. Il ressemble à une statue de molasse érodée par la pluie.


    Petit-Frère est resté étendu au sol, comme si c’était le dernier ordre qu’il avait compris. Il pose le menton sur son bras et lance un regard bienveillant à l’adjudant de compagnie déprimé.


    –Je me demande, m’n adjudant-chef, comment je vais pouvoir faire entrer tous ces ordres dans ma tête. Quand j’étais au groupe d’instruction, on m’a appris une chose comme quoi un ordre devait être clair. C’est même écrit dans le règlement, qu’y disaient. Alors moi, je peux pas exécuter tous les ordres en même temps comme ça, et je dois demander à m’n adjudant-chef s’y veut bien avoir la bonté de me dire ce qu’il veut que je fasse, s’il vous plaît!


    Sans dire un mot, Blatz tourne les talons et se dirige d’un pas ferme vers le bureau de compagnie. Peu après, il revient accompagné d’un von Pader à l’air décidé.


    –Que faites-vous couché ici, à jouer les imbéciles? glapit le capitaine.


    –J’obéis aux ordres, mon capitaine!


    –Levez-vous, mon gaillard!


    Petit-Frère se relève comme un vieil homme fatigué en s’aidant de son fusil. Von Pader devient écarlate.


    –Vous êtes consigné au quartier jusqu’à nouvel ordre! lance-t-il d’un ton sec.


    –Mais pourquoi, mon capitaine? demande Petit-Frère ahuri.


    –Espèce de pourceau! s’écrie von Pader, perdant le contrôle de lui-même.


    Immédiatement, il regrette son emportement. Un officier prussien doit toujours être capable de maîtriser sa colère.


    –Qu’est-ce que ça veut dire, ça? Arrêter un pourceau, simplement parce qu’il est un pourceau? Alors, si on veut qu’y ait plus de pourceaux dans l’armée allemande, y va falloir mettre tout le monde au trou, pas vrai?


    –Est-ce que vous avez perdu la tête? hurle von Pader d’une voix rauque. Est-ce que vous osez dire que tous les soldats allemands sont des pourceaux?


    –Eh ben, mon capitaine, l’intendant Sauer, y nous traite sans arrêt de sales juifs et de sales cochons, et le docteur Müller, lui, y dit tout le temps qu’on est des pourceaux et des simulateurs.


    –Garde à vous! gronde von Pader, le visage violacé. En avant marche! Au pas de course vers le bois!


    Petit-Frère démarre comme un boulet de canon. Personne ne peut dire qu’il refuse d’exécuter les ordres. En arrivant au bois, il se trouve face à un arbre, continue de courir en levant les genoux et grimpe le long du tronc sur son élan.


    –Faites le tour de l’arbre! rugit von Pader en piétinant le sol d’un air hystérique. Pas de course! Marche rapide! Faites le tour de tous les arbres!


    Le démon s’empare de Petit-Frère. Il fonce au sommet d’une colline, disparaît au fond de la vallée et réapparaît au sommet d’une autre colline. Il zigzague entre les arbres, pousse des hennissements joyeux et se cabre comme un cheval.


    –Halte! Halte! rugit von Pader.


    Plusieurs fois, sa voix tonne, mais Petit-Frère qui se trouve très loin, fait semblant de ne pas l’entendre et continue à courir, hennir et caracoler.


    Il disparaît derrière une colline, mais longtemps après que nous l’avons perdu de vue, nous entendons encore ses hennissements.


    –Quand cet homme reviendra, gémit von Pader, vous lui passerez les menottes et l’enfermerez dans une cave jusqu’à ce que la police militaire vienne le chercher.


    La compagnie rompt les rangs. Petit-Frère ne réapparaît pas. Il semble que les bois et les collines l’aient avalé. Porta dit qu’il s’est enfui à Berlin et, qu’à la vitesse où il allait, il doit déjà y être depuis longtemps.


    Le capitaine von Pader écrit un rapport de plusieurs pages sur la cinquième compagnie et sur Petit-Frère en particulier. Le colonel Hinka l’attend déjà car il a eu vent, par d’autre sources, de l’exhibition et du rodéo.


    Le capitaine en perd son monocle lorsqu’il entend son supérieur hurler au bout du fil.


    –Alors, von Pader, qu’est-ce qui vous prend de faire la pelote à votre compagnie alors que j’avais ordonné une période de repos spéciale? Quand les hommes reviennent du front, ils doivent se reposer. Se reposer! Est-ce que vous me comprenez?


    Il raccroche si violemment que von Pader reste à moitié sourd.


    –Ils ne me connaissent pas encore, ces gaillards! explose von Pader. Mais ça ne va pas tarder!


    –Est-ce que nous envoyons le rapport au régiment? demande Blatz d’un air innocent.


    –Je ne veux plus jamais voir un rapport sur cette espèce de monstre, hurle von Pader furieux en déchirant le papier en mille morceaux. Il n’existe plus. Ne prononcez jamais plus son nom devant moi!


    L’adjudant-chef Blatz ratisse la compagnie. Il interrompt les parties de cartes, confisque les denrées acquises de façon illégale, demande aux chefs de section le détail des munitions utilisées et distribue des corvées à tour de bras. Quand, en fin d’après-midi, il est épuisé à force d’avoir hurlé, il est convaincu qu’il peut mener la cinquième compagnie par le bout du nez.


    –Maintenant, ils s’écraseront comme des merdes! dit-il à son secrétaire. Je vais leur apprendre qui est l’adjudant de compagnie, ici! Et ces listes de comptes, le chef Wolf les a envoyées?


    Le secrétaire déglutit. Il connaît Wolf et voit les ennuis arriver à grands pas.


    –Alors, ces listes, elles sont ici? répète Blatz.


    –Non, mon adjudant-chef, je suis désolé. Wolf m’a dit, eh bien… euh… d’aller me faire enculer, voilà!


    –Est-ce que ce type serait devenu fou? murmure Blatz qui n’en croit pas ses oreilles.


    Le secrétaire hausse les épaules. Il ne veut pas se mettre Wolf sur le dos.


    ***


    Blatz se rend auprès de Wolf: c’est une question de discipline.


    Les pieds sur le bureau, installé dans son fauteuil à bascule, Wolf l’accueille en allumant négligemment un gros cigare. Il n’en propose pas à Blatz.


    Blême de rage, Blatz s’avance vers lui mais s’arrête net lorsque les deux molosses commencent à montrer leurs crocs et à grogner de façon inquiétante.


    –Pour qui vous prenez-vous? demande-t-il en tremblant d’indignation. Où sont les comptes que je vous ai ordonné de me préparer? Vous ne savez pas encore qui est adjudant-chef dans cette compagnie?


    Wolf éclate d’un rire gras et pointe son sabre de cosaque en direction de Blatz.


    –Ferme ta gueule et ne viens pas foutre ton nez dans mes affaires!


    –Ça, vous le regretterez! siffle Blatz enragé.


    –Tire-toi avant que je lâche mes chiens, ricane Wolf en lui montrant la porte.


    Blatz s’en va en blasphémant et en jurant que Wolf le paiera cher. Il s’engage sur la route poussiéreuse qui mène au village. Comme il passe devant le poste de commandement, il entend des chants bruyants qui viennent de derrière le bâtiment. Prudemment, il passe la tête à l’angle du bâtiment et aperçoit Petit-Frère, allongé près d’un carré de navets, qui chante d’une voix langoureuse:


    Ma chérie, mon amour, mon cœur,


    Je souffre et je meurs de langueur.


    Reviens et nous ne quitterons jamais


    Ce petit nid tendre et douillet.


    Aujourd’hui, je gis dans la neige et le froid…


    Blatz est sur le point de reprendre sa route comme si de rien n’était, lorsque le capitaine von Pader frappe à la vitre et lui fait signe.


    Pas moyen d’y couper, il doit entrer pour voir ce que veut l’officier.


    –Blatz, débarrassez-moi de cet abruti qui chante! siffle le capitaine furieux. Tuez-le si vous voulez!


    Blatz piétine le sol comme une poule en train de pondre.


    –Mais, non capitaine, bégaie-t-il, confus.


    –C’est un ordre! Faites-moi disparaître ce clown! rugit von Pader hors de lui.


    Blatz soupire comme un condamné à mort. D’un pas incertain, il va exécuter l’ordre reçu.


    Derrière le rideau, une bouteille de cognac à la main, von Pader observe le déroulement des événements. Jusqu’à présent, mater un soldat n’a pas été plus difficile pour lui que d’écraser une mouche. Il boit une longue gorgée de cognac. Avec un peu de chance, il sera bientôt de retour à Berlin et alors ces soldats du front, moitié hommes moitié bêtes, entendront parler de lui. Il guette par la fenêtre et voit avec satisfaction que Blatz est en train de parler à Petit-Frère. Si quelqu’un est capable de mater ce rustre, c’est certainement Blatz le dompteur, la terreur de toutes les écoles militaires.


    Il ricane dans sa barbe, avale une nouvelle gorgée de cognac, directement au goulot, et se met à marcher de long en large dans la chaumière au plafond bas. Il a établi ses quartiers comme seuls peuvent le faire les officiers prussiens qui ont du sang bleu dans les veines. Le propriétaire des lieux a, bien entendu, été expulsé et a élu résidence dans un trou dans le sol. Le baron von Pader ne condescendrait pas à partager son logis avec des sous-hommes russes. Ils pourraient lui transmettre quelque maladie dégoûtante, ou autre. Il a ouvert le feu sur la femme quand elle est venue réclamer quelques pièces de vaisselle et ustensiles de cuisine qu’elle voulait emporter. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien avoir à faire de cette vaisselle, que diable? Lorsqu’on lui a dit qu’elle avait été atteinte par l’une de ses balles, il a interdit au médecin de s’occuper d’elle. Les médecins allemands ne doivent pas toucher les sous-hommes. Ils n’ont pas reçu une formation aussi coûteuse pour s’occuper de cette engeance. Ne soyez jamais trop bon avec les Russes. Cela les rend insolents, comme les nègres. Le fouet, voilà ce qu’il leur faut! Et même, une exécution de temps en temps n’est pas une mauvaise chose. Le colonel Hinka, maintenant, est contre ce genre de chose. Il exige que les sous-hommes soient traités comme les Allemands. Oh, ce pantin de colonel aura bientôt les ailes coupées quand ils le feront venir à Admiral Schröder Straße. Ce n’est qu’un défaitiste, un saboteur de la race!


    Du côté du carré de navets, Petit-Frère chante de plus belle. L’adjudant-chef Blatz a disparu.


    Le baron von Pader pince les lèvres, saisit son P.M. sur la table et écarte les rideaux. Au même instant, une vitre vole en éclats près de lui et une grenade à main roule sur le sol. Il pousse un cri de terreur et se jette à terre.


    Petit-Frère se précipite à l’intérieur, le P.M. prêt à faire feu, et s’arrête au milieu de la pièce. Ses yeux vont de l’officier allongé au sol à la grenade en train de fuser. Il se baisse, saisit la grenade et l’envoie dehors par la porte ouverte.


    Von Pader se redresse gauchement, époussette son uniforme gris ardoise et, ostensiblement, tourne le dos à Petit-Frère. Évidemment, il n’existe pas.


    Le géant s’en moque complètement. Il se lance dans un joyeux bavardage sur les grenades d’exercice, les partisans et toutes les autres choses qui font partie de la vie derrière les lignes.


    –Je suis sûr, mon capitaine, que c’est un de ces putains d’officiers par là-bas, qu’essaie de se moquer de vous! Maintenant, si j’allais chercher un rat crevé, bien puant, on pourrait aller le leur balancer, qu’est-ce que vous en dites? Parce que ça, c’est vraiment pas des coups à faire de jeter sur les gens des grenades d’entraînement, pas vrai? Surtout que vous êtes nouveau dans le métier, si on peut dire.


    Le capitaine von Pader crispe et ouvre les mains frénétiquement pour essayer de contenir sa colère. Il porte la main à son holster. Va-t-il tuer cet homme et raconter qu’il l’a agressé? Il décide de ne pas le faire.


    ***


    Porta est assis face au chef mécanicien Wolf, devant son immense bureau. Ils discutent une affaire de quatre camions et de plusieurs caisses de denrées alimentaires. Wolf est en train de faire un sort à une demi-tête de porc. Porta, pour sa part se fait un casse-croûte de la manière dont il considère qu’un casse-croûte doit être préparé. D’abord, une tranche de pain bien couverte d’une couche de graisse d’oie, ensuite une belle tranche de jambon fumé, quelques rondelles de saucisson, quelques menus agréments selon ce qu’on a sous la main et, pour finir, une couche de gelée de groseille. Il ouvre largement la bouche et y fait pénétrer son énorme casse-croûte. Pas facile à croquer, mais il y parvient tout de même.


    –Étouffe-toi bien! lui souhaite Wolf plein de bienveillance.


    Porta en vient à bout. Il se saisit alors d’un poulet, sur lequel il verse tout un pot de confiture.


    –N’espère pas trop, Wolf, dit-il en s’emplissant la bouche de poulet. Je suis capable d’avaler entier un porc de taille moyenne, de l’écouter grogner toute la journée dans mon estomac, et de le chier le soir sous forme d’une portée entière de cochons de lait!


    –Ça ne m’étonne qu’à moitié, grommelle Wolf maussade en se gavant de pieds de porc à la choucroute. Seulement, rappelle-toi que c’est ma bouffe que tu es en train de t’enfiler et, que je sache, tu n’as pas été invité.


    Porta éclate de rire, arrêtant de mâcher le temps de se reposer les maxillaires.


    –Wolf, mon fils, tu es pardonné. Je dois dire que je ne suis jamais invité. C’est inutile. Je viens sans invitation, mais je suis toujours prêt pour le repas!


    Ils mangent en silence pendant un moment, tout en se lançant des regards calculateurs. Les seuls bruits que l’on entend sont les craquements d’os et le gargouillement du vin qui aide la nourriture à descendre.


    Wolf, qui a été bien élevé, boit dans un verre. Porta, lui, porte directement le goulot à ses lèvres. Wolf a son couvert personnel. Porta se sert dans le plat. La seule chose importante, en ce qui le concerne, c’est qu’il y ait à manger en quantité suffisante.


    –On partage la tête de porc? demande-t-il en plaçant un long couteau de cuisine juste entre les deux yeux de la tête dressée sur la table avec une tomate dans la bouche.


    Wolf grommelle une réponse inintelligible qui se termine par «merde».


    Porta coupe en deux la tête de porc, prend la plus grosse part et la vide avec un long bruit de succion propre à retourner les cœurs sensibles.


    Wolf le regarde avec dégoût.


    –Dis-moi, gars! Est-ce que ça t’arrive quelquefois de prendre tes repas à la cantine?


    –Bien sûr! répond Porta en souriant. Il y a à manger, là-bas, n’est-ce pas?


    Ils s’affalent confortablement sur leurs chaises. Deux longs rots de satisfaction se font entendre. Porta ôte ses brodequins et ses chaussettes qu’il dépose sur la table. Il lance un regard perçant à Wolf qui vient d’attaquer un plat de boudin fumant, et d’un doigt de pied dont la qualité première n’est certainement pas la propreté, il pousse une chaussette tout près de l’assiette. Il agite son orteil avec un air jouisseur.


    Sans bouger d’un poil, Wolf verse des pommes cuites sur son boudin.


    Porta commence alors à se couper les ongles des pieds. Les morceaux d’ongle volent aux oreilles de Wolf.


    Les molosses reniflent d’un air mécontent et vont se retrancher loin du bureau. Les chaussettes de Porta, c’en est un peu trop pour leur odorat sensible.


    –Qu’est-ce que c’est que cette puanteur infecte? demande Wolf en levant soudain le nez de son assiettée de boudin.


    –Une puanteur? fait Porta d’un air innocent. Il faut s’y attendre en ta compagnie, mon cher.


    –Pas de familiarités! gronde Wolf, menaçant. N’oublie pas qui est le chef mécanicien et l’adjudant-major ici. Et qui a été décoré de la Croix d’argent. Enlève-moi ces saloperies de chaussettes, gars! A-t-on déjà vu des chaussettes sur une table de déjeuner?


    De sa fourchette, il les lance au sol. Elles atterrissent sous le nez des chiens qui reculent en grondant.


    –Je sais où on peut trouver trois tracteurs, annonce Porta après un silence prolongé. Avec des chaînes, comme dans l’artillerie lourde.


    –Des tracteurs, fait Wolf avec un manque d’intérêt apparent.


    –Une affaire de première classe. Pas esquintés par les huiles et les carburants de mauvaise qualité. Ils arrivent directement des États-Unis et sont destinés aux Popovs.


    –Quel genre? demande Wolf en épongeant la sauce avec un morceau de pain de campagne ukrainien. Si c’est des Ford, je ne suis pas intéressé. Tito s’est mis à prendre les capitalistes en grippe le jour où ils lui en ont envoyé. C’est la vengeance de l’Amérique sur l’Europe qui l’a peuplée de ses brebis galeuses.


    Porta se rince la bouche avec une demi-bouteille de Champagne de Crimée qu’il a ouverte sans attendre qu’on le lui propose.


    –Qui a parlé de Ford? C’est des Caterpillar. Qu’est-ce t’en dis maintenant?


    –Tu mens! fait Wolf qui oublie la règle d’or du marchandage: ne pas se montrer intéressé par l’offre.


    Porta ouvre une boîte de bœuf, sans lui demander l’autorisation, et enfourne le contenu dans sa bouche à l’aide de sa baïonnette.


    –Et où tu les caches, ces Caterpillar?


    Avant de répondre, Porta termine la boîte. Il se réjouit manifestement de l’impatience de Wolf.


    –Je ne les ai pas. J’ai simplement entendu dire où ils se trouvaient en ce moment.


    –On perd notre temps, déclare Wolf d’un ton brusque. Tu ne peux pas vendre une chose que tu n’as pas.


    –C’est pourtant ce que tu fais en permanence, Wolf, fait Porta avec un rire malicieux. Est-ce qu’on peut avoir un café pour clore dignement cette modeste collation?


    –Je peux te faire amener des chiottes ici, si tu veux! hurle Wolf. Enlève tes pieds puants de la table, espèce de dégueulasse! Tu n’as jamais appris les bonnes manières? Ce n’est pas en collant tes pieds dans l’assiette de tes hôtes que tu risques de te rendre populaire! J’avais songé à te proposer un travail à la fin de la guerre, mais il est impossible de lâcher un pourceau avide comme toi sur l’humanité souffrante.


    De mauvaise grâce, Wolf ordonne à son serveur personnel, un ancien sergent russe, d’apporter du café.


    –Moka! crie-t-il.


    –Tu entends, ton patron demande du café! fait Porta à l’intention du Russe.


    –Depuis que j’ai appris à te connaître, je me suis inscrit au Parti conservateur. Je ne supporte plus les prolos, grommelle Wolf d’un ton acide.


    –Je ne bois que du Java! crie Porta sans se sentir insulté le moins du monde.


    –Du Java? Mais tu t’imagines que j’ai du Java? ment Wolf.


    –Joue pas au plus con avec moi, Wolf, ricane Porta sûr de lui. Tu as récupéré trois sacs de Java le mois dernier. Tu peux rouler l’armée allemande tout entière, mais moi, on ne me la fait pas, mon pote!


    –Le Santos ne te suffit pas? Les pauvres Allemands persécutés donneraient père et mère pour une tasse de Santos. Il y a même des Herrenvolk qui n’en connaissent pas le goût.


    –T’es vraiment un pourri, Wolf, fait Porta avec un sourire victorieux. Pour commencer, je ne fais pas partie des pauvres Allemands persécutés dont tu viens de parler. De moi à toi, en passant par la concierge, je t’assure qu’ils peuvent tous aller se faire enculer. Si je pouvais, je les vendrais demain aux Rousskis, eux, la Patrie et tout ce qui va avec, même les drapeaux! Je ne veux pas de ton Santos, cette saloperie amère et imbuvable. Je veux du Java. Et, si je ne l’ai pas maintenant, il ne t’en restera plus un grain en stock demain!


    Wolf tourne la tête et appelle le sergent russe.


    –Igor, du Java! Mélange B!


    –Mélange A, mon ami! rectifie Porta.


    Un merveilleux arôme emplit le magasin. Ils prennent leur café en mangeant des tartes au fromage.


    –J’ai dix livres de thé, dit Porta après la quatrième tasse de café. Du Darjeeling, mélangé avec un peu de thé vert. Premier choix. Ça te fait sauter un mandarin chinois à un kilomètre dans les airs pendant que son cul joue la Marche de Radetzky.


    –Des conneries, tout ça! fait Wolf. On ne trouve plus de thé aujourd’hui. Je suis bien placé pour le savoir, j’ai essayé. La Chine est assez grande en effet et elle est couverte de théiers. Mes Chinois m’ont raconté qu’il y en avait tellement qu’on pouvait y prendre un bain, si on voulait. Mais nous ne sommes pas en Chine.


    –Problème de communication, fait Porta d’un air méprisant. Moi, j’ai ce qu’il me faut. Imagine une caravane de chameaux avec tout un harem et quelques eunuques arabes, ou bien un sous-marin anglais au grand complet, avec obus et torpilles. C’est tout! Le mécanicien a Scotland Yard aux fesses, alors il y va dare-dare. Tu peux aller au bout du monde, Wolf!


    –De la merde! grogne Wolf à qui on ne la fait pas. Des chameaux, j’en ai. Mais qui veut des chameaux, aujourd’hui? C’est des véhicules qu’il leur faut! Bon, combien tu en veux?


    –Combien tu offres? demande Porta en se curant les dents avec son couteau de combat.


    –Dix mille marks, propose Wolf, l’œil brillant de convoitise.


    Porta se jette en arrière sur le dossier de sa chaise et éclate de rire.


    –Je n’ai pas besoin de papier à cul, Wolf!


    Sans un mot, Wolf se lève et passe dans une pièce adjacente. Il glisse ses doigts le long d’un mur, qui s’ouvre, faisant apparaître un coffre-fort. Il manipule plusieurs boutons et le coffre s’ouvre. Quiconque autre que lui essaierait d’ouvrir ce coffre sauterait immédiatement.


    Quand il revient, Porta est assis sur la table et excite les chiens qui grognent enragés et sautent en essayant de le mordre. Wolf se met à rire.


    –Tu veux leur servir de repas, fils?


    Il donne un coup de pied dans une saucisse tombée à terre.


    –Je pouvais t’envoyer la manger. Combien de temps mettrais-tu à te faire dévorer, à ton avis?


    –Je suis assez coriace, fait Porta avec un sourire. Je me donne environ trente secondes.


    Wolf chasse les chiens rageurs dans un coin. Avec des grognements furieux, ils regardent Porta descendre de la table.


    –Voilà! fait Wolf en lui tendant une boîte noire. En échange de ton thé.


    Porta examine les trois gros diamants avec une loupe de joaillier.


    –Rigolo! Tu ferais la tête d’affiche du cirque du village. Tu sais, le type qui tombe sur son cul sans arrêt. Montre cette merde à un juif d’Amsterdam et il t’envoie le docteur avant que tu aies eu le temps de comprendre.


    –Quoi? fait Wolf vexé.


    –Tu sais très bien ce que je veux dire. Enfile-toi ces bouts de verre dans le trou de balle et garde-les au chaud pour le jour où tu aurais un marché à faire avec un socialiste, ou un imbécile du même genre.


    –Je n’y comprends rien, soupire Wolf, en faisant claquer le couvercle de la boîte noire.


    –Tu verrais ta gueule d’hypocrite, fait Porta railleur.


    –Bon d’accord! admet Wolf. J’avoue que ce sont des faux. Mais tu aurais pu avoir été touché au cerveau quand tu as sauté avec ton char la semaine dernière. Les temps sont durs. Ça valait le coup d’essayer.


    –Arrête, Wolf, tu vas me faire pleurer! dit Porta.


    –Alors, que dirais-tu d’une permission d’un mois? fait Wolf avec une mimique enjôleuse. Ou bien d’une mission à travers l’Europe? Ou encore d’une hospitalisation avec une maladie qu’aucun médecin militaire ne soit capable de guérir, c’est-à-dire pas avant que tu décides d’être guéri?


    –Sacré Wolf, t’es vraiment un sac à merde! dit Porta en secouant la tête d’un air résigné. Si j’ai envie d’une permission, je pars dans dix minutes. Si j’ai envie d’être malade j’ai dix mille maladies dont tu n’as jamais entendu parler et qui s’échelonnent des rhumatismes à la peste bubonique. N’importe quel hôpital déroulerait le tapis rouge pour m’accueillir, si je voulais. Le général Sauerbruch, le grand chef, affréterait un avion spécial pour venir suivre mon cas de plus près. Quant aux voyages en service commandé, je n’ai pas mon pareil pour les organiser. Allez, voyons ce que tu as d’autre dans ce coffre!


    –Porta! Fais seulement mine d’approcher du coffre et tu auras plus de trous qu’une passoire dans ta sale carcasse de youpin! Il te faudra tous les médecins-majors de l’armée allemande et de l’armée russe réunis pour les reboucher!


    –Compris, je n’ai pas besoin qu’on me fasse un dessin. Tu n’es pas partant pour cette affaire!


    Il se lève et se dirige vers la porte. Il resserre la ceinture de son pistolet, dégage la sûreté de son P.M. et s’en va à reculons.


    –Heureusement, j’en connais d’autres qui savent ce que valent le Darjeeling et le thé vert. Je te l’avais proposé en premier parce que tu es un vieux copain, alors ne pleure pas toutes les larmes de ton corps si je reviens dans dix minutes pour t’annoncer que j’ai vendu le tout.


    –Du calme! s’exclame Wolf avec un sourire qui se veut bienveillant. Qui a été te mettre en tête que je ne voulais pas de ton thé?


    Ils s’asseyent sur des poufs arabes. L’ange gardien de Wolf ressert du café. De la fine Napoléon fait son apparition, ainsi que des cigares dans un coffret d’argent qui a appartenu à un prince roumain.


    Après trois heures de discussions serrées, le thé a changé de propriétaire. Ils vont le chercher en se tenant mutuellement en respect avec leurs P.M. Cela fait un bail que les deux bougres se connaissent.


    Le thé est caché dans un kolkhoze, sous de grandes gerbes de paille. Wolf le goûte, sceptique. Ses deux experts en thé, les Chinois, le soumettent à un examen plus scientifique et déclarent que c’est, effectivement, du Darjeeling avec une adjonction de thé vert.


    –Bon Dieu, mais où est-ce que tu l’as dégoté? demande Wolf méfiant.


    –En Chine, évidemment, c’est là qu’on fabrique ce genre de camelote.


    –Tu n’as jamais mis les pieds en Chine!


    –Wolf, écoute-moi bien! Est-ce que je te demande, moi, où tu as dégoté les ronds pour m’acheter mon Darjeeling?


    –Il y a quelque chose de pas catholique là-dedans, grommelle Wolf.


    –Thé bon, thé très bon! s’écrie Wang. Je garantis très bon thé, jamais trouvé meilleur!


    –Bon, je te crois, dit Wolf d’un air songeur. Mais j’ai plus de flair que cinquante juifs et je suis sûr que quelque chose ne tourne pas rond dans cette histoire. La sonnette d’alarme tinte dans ma tête.


    –Eh bien, n’en parlons plus, fait Porta d’un ton indifférent. Je n’aurai aucun mal à le placer, et tu comprendras que tes cinquante juifs t’ont bien roulé.


    Une nouvelle fois, Wolf goûte le thé du bout de la langue et regarde le ciel comme s’il en attendait un signe. Le thé est excellent, il est de très bonne qualité. Wolf se redresse et lance un regard méchant à Porta.


    –Joseph, si tu me mènes en bateau avec ce thé, tu auras intérêt à invoquer les grâces de Jésus-Christ et de la Sainte Mère de Kazan! Et encore, je crois que tu auras besoin de la protection de tous les saints du calendrier pour garder la vie sauve, mon fils!


    Il paie et repart avec le thé.


    Porta s’apprête à grimper dans le véhicule amphibie de Wolf, mais les deux gardes du corps le repoussent rudement de leur P.M.


    –Le marché est conclu. Il n’y a plus de place pour toi, Porta. Marche comme les autres culs-terreux. Seul le gratin de l’armée a droit aux automobiles.


    ***


    –Tu aurais pu garder un peu de ce thé pour nous, dit le Vieux déçu lorsque Porta revient.


    –Cette camelote vaut mieux que du thé, ricane triomphalement Porta en montrant une boîte de vieilles pièces d’or. Le thé, il est vite pissé contre un mur, tandis que cette camelote jaune, elle, garde sa valeur.


    –Nom de Dieu! s’exclame Petit-Frère, sidéré. Il y en a assez pour acheter un de ces enculés à galons dorés avec armes et bagages et état-major au grand complet.


    –Peut-être que je le ferai un de ces jours, dit Porta d’un air mystérieux. Ces types-là prennent de la valeur quand ceux d’en face commencent à faire des procès aux criminels de guerre.


    –Tu les leur vendrais? demande le Vieux écœuré en allumant sa pipe à couvercle.


    –Je vendrais n’importe quoi à n’importe qui, du moment que ça me rapporte. La Patrie et ses bannières, c’est pas mon fort.


    –Tu vendrais même ta propre mère, si tu pouvais, dit Heide d’un ton méprisant.


    –Pourquoi pas? répond Porta en souriant. Quand ils auront appris à la connaître, ils me donneront de l’argent pour que je la reprenne. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai quelques tracteurs militaires à placer.


    Lorsque Porta arrive au magasin, Wolf a pour hôte un officier d’intendance de la quatrième armée de Panzer qui vient acheter du savon parfumé et des filles. Mais l’homme oublie le but de sa visite lorsque ses yeux tombent sur un sac de thé.


    –Qu’avez-vous là, Wolf? demande-t-il avec un regard avide.


    –Du thé, répond Wolf en se mordant les doigts de ne pas avoir caché les sacs car il ne peut pas pratiquer n’importe quel prix avec un officier d’intendance.


    Porta ne cache pas sa joie en voyant la convoitise s’emparer de l’officier et, faisant fi de tout esprit de camaraderie, il commence à vanter la haute qualité de la marchandise. Wolf ne fera pas une bonne affaire et cette idée le remplit d’aise.


    –Combien y en a-t-il? demande le gros officier en soupesant le sac.


    –Un peu plus de deux livres, répond Wolf avec un désir violent de lui marteler les testicules à coups de pied.


    –Et quel serait votre prix? Pour moi, bien entendu.


    –Je regrette, mais je ne peux pas le vendre. Il ne m’appartient pas.


    Il sert une tournée de cognac, espérant que l’intendant va oublier le thé, et commence à vanter les charmes des jeunes Slaves et Polonaises avec lesquelles il est en contact.


    –Au lit, ce sont de véritables diablesses! Croyez-moi, elles savent se trémousser comme il faut! clame-t-il d’un air enthousiaste.


    –Voyons plutôt à qui appartient ce thé, dit l’intendant avec une lueur de désir derrière les lentilles cristallines de ses grosses lunettes.


    Elles le font ressembler à un gros crapaud assis sur une pierre chauffée par le soleil.


    –Je suis navré, mais il appartient à un officier très haut placé.


    Wolf passe la main sur ses épaulettes, puis, d’un doigt, trace plusieurs traits horizontaux à gauche de sa poitrine pour indiquer l’importance de l’officier.


    –J’ai déjà entendu parler de vols contre des officiers de grade élevé qui avaient de nombreuses rangées de médailles, fait l’intendant en gonflant ses joues grasses.


    Intérieurement, Wolf doit admettre qu’il n’a pas tort.


    –Ah, non, tout de même. Je suis un honnête homme. Je ne pourrais jamais faire une chose pareille?


    Porta, qui se tient à l’écart, tousse discrètement et se verse une nouvelle rasade de cognac. Lorsque, quelques instants plus tard, Wolf entend de nouveau la bouteille tinter contre le bord de son verre, il la lui arrache des mains pour remplir son propre verre et celui du gros intendant. Mais, vif comme l’éclair, Porta échange son verre vide contre celui que Wolf vient de se remplir.


    Wolf lui adresse un regard meurtrier. Suit une longue discussion à propos du thé entre Wolf et l’intendant. Ce dernier expose avec humour la façon dont, s’il le voulait, il pourrait faire saisir le thé. Il est, en effet, chef des services d’intendance de la quatrième armée.


    En réponse, Wolf lui décoche une astucieuse menace par la bande, que l’intendant encaisse sans laisser transparaître la moindre trace d’émotion. Il a trop d’intérêts en jeu avec Wolf pour pouvoir réagir comme son rang l’y autoriserait. Wolf tient le bon bout. S’il tombe, la quatrième armée tombe avec lui et les remous en entraîneront bien d’autres dans la chute. Même à Admiral Schröder Straße, la chose ne passerait pas inaperçue.


    Au bout de plusieurs heures, l’officier repart cependant avec son sac de thé. Il est aux anges, en partie à cause du cognac, en partie à cause de sa victoire. Il en a complètement oublié les filles tant convoitées. Il adore le thé et il a calculé qu’il en avait assez pour tenir jusqu’à la fin de la guerre même si elle se transformait en guerre d’usure avec tranchées et usage des gaz.


    En échange, Wolf est devenu l’heureux propriétaire d’un gros ours brun capable de boire de la bière et de lancer des grenades à main.


    –Qu’est-ce que tu vas faire de cet horrible monstre? demande Porta surpris en regardant, en compagnie de Wolf, l’ours arriver dans une grosse Mercedes.


    Le chauffeur, un sergent, salue l’animal qui met pied à terre. L’ours est coiffé d’une casquette verte d’officier du N.K.V.D. Il est accueilli avec une pleine caisse de bière: Wolf sait comment on reçoit dignement un officier supérieur russe.


    Porta rit au point d’en attraper des crampes. Très vite il se lie d’amitié avec l’ours. Ils se donnent le baiser à la russe. Wolf les considère d’un œil pensif.


    –Je te le vends, déclare-t-il. Il pourra t’être très utile au front. Apprends-lui à bouffer les rouges. Et quand tu feras du nettoyage de tranchées, il pourrait flairer les planques pour toi.


    –Ce n’est pas une mauvaise idée que tu as là, admet Porta en regardant l’ours avec intérêt. J’ai entendu dire que des ours étaient beaucoup plus faciles à dresser que les chiens ou les chevaux. Je pourrais lui apprendre le salut à la russe, avec la patte fermée. Je crois que les galonnés adoreraient ça. Mais ils ne pourraient pas punir un ours russe pour sa fidélité à Moscou. Combien ta conscience t’autorise-t-elle à le monnayer?


    –Je ne sais pas, dit Wolf songeur. Les ours sortent un peu de mon rayon. Celui-ci vient d’un cirque russe en faillite.


    –Ils pullulent sur le marché, dit Porta d’un air averti. La Sibérie en est infestée.


    –Oui, mais nous ne sommes pas en Sibérie, lui rappelle Wolf.


    –Tu t’y retrouveras un jour ou l’autre, fait Porta sarcastique.


    –Ouais, vu la façon dont le soleil se couche sur le Reich, et la forte probabilité d’un nouveau mouvement allemand vers le nord, tu as peut-être raison. En ce qui concerne les ours, il est possible qu’il y en ait des tas en Sibérie, mais ils n’ont pas tous appris à boire de la bière et à tenir une canne de golf.


    –Tu te trompes, mon cher, s’écrie Porta. Tu n’as jamais entendu dire qu’en Sibérie, les bars étaient pleins d’ours jusqu’à une heure très avancée de la nuit?


    Ils passent ensuite à la discussion sur les Caterpillar et finissent par se mettre d’accord. Wolf trouve les engins si neufs, la graisse de protection n’a même pas été enlevée, qu’il s’écrie:


    –Nom de Dieu, Porta, les Yankees te les ont fait parvenir par voie directe!


    –Tu n’es pas loin de la vérité, se rengorge Porta. Ils arrivent du pays de Dieu par chemin de fer, via le cercle polaire. Il y a même une Bible derrière chaque carburateur!


    –Ça alors! fait Wolf admiratif. Continue comme ça et tu seras vite en train de te dorer au soleil de Monaco avec les milliardaires grecs.


    Ils rentrent au magasin de Wolf pour arroser l’affaire. L’ours se roule en boule dans un coin en considérant les chiens d’un air méprisant. Les molosses se tiennent à distance respectable.


    –Pour te prouver mon amitié sincère, commence pompeusement Wolf, je te fais cadeau de l’ours.


    –En toute amitié? demande Porta méfiant. Tu veux t’en débarrasser parce qu’il est invendable, et que ces gaillards-là mangent plus qu’un Allemand famélique qui a vécu les trois dernières guerres. À être franc, je ne suis pas vraiment enchanté de ton présent. Il m’apportera certainement plus d’ennuis que de satisfactions. Un monstre pareil peut vous mettre dans le pétrin avant que vous ayez eu le temps de comprendre ce qui vous arrive. Rappelle-toi cette truie qu’on avait. Si l’ennemi ne nous l’avait pas prise, elle serait encore avec nous, la petite Sophie. Personne ne pouvait se résoudre à l’égorger. Et cet individu-là à l’air d’avoir encore plus de charme que Sophie. À l’armée, il n’y a pas de place pour les animaux domestiques. Regarde ses yeux! Ce qu’il lui faut c’est un foyer accueillant pour lui assurer une vieillesse heureuse. Au fait, comment s’appelle-t-il?


    –Je lui ai demandé son nom, mais il n’a pas voulu me répondre. À propos, tu veux le voir boire de la bière?


    Sans attendre sa réponse, Wolf pose quatre bouteilles de Schlosspilz sur la table et fait un signe à l’ours.


    –Mais tu ne les ouvres pas? demande Porta intrigué.


    –Pas du tout! Il le fait lui-même!


    L’ours se dandine jusqu’à la table, arrache la capsule avec ses dents, avale la bière plus vite que ne le ferait un docker assoiffé, jette la bouteille vide aux chiens et se saisit de la suivante.


    –Sainte Mère de Kazan! s’écrie Porta subjugué. Enfer et damnation! Tu crois qu’il pourrait apprendre à se servir d’un kalachnikov?


    –Bien sûr! répond Wolf. Tu peux lui enseigner tout ce que tu veux. C’est un animal très doué! Avant d’aboutir dans ce cirque, il faisait partie d’une unité spéciale à Moscou.


    L’ours se dirige vers Porta, pose une large patte sur son épaule et lui colle un baiser humide au beau milieu de la figure.


    –Il m’aime! s’exclame Porta enthousiaste. Et, crois-moi, ceux qui m’aiment peuvent se compter sur les doigts de la main!


    Porta et Wolf boivent le café. Ils se mettent d’accord pour aller prendre les tracteurs au milieu de la nuit, de préférence entre 2heures et 4 heures. C’est à ce moment-là que la garde dort le plus profondément.


    Le gros matou blanc de Wolf arrive en flânant du magasin voisin.


    Porta l’appelle. Il adore les chats et ne s’est jamais bien remis de la perte de Staline[25]. Le chat l’ignore complètement. Lorsque Porta l’appelle de nouveau et lui offre un morceau de pâté, il agite la queue d’un air furieux.


    –C’est un chat français, dit Wolf. De Paris!


    –Ça se voit. Il a un sens très élevé du patriotisme.


    –Hélas! soupire Wolf. Mes prisonniers français sont les seuls qui peuvent l’approcher et lui donner de la nourriture.


    –Il ne te permet jamais de l’approcher?


    –Non Monsieur! Il ne nous pardonne pas de leur avoir pris l’Alsace-Lorraine en 1870.


    –C’est bien allemand de faire des choses pareilles à de bons voisins, remarque Porta.


    Il considère le chat d’un œil admiratif tandis que l’animal passe devant les chiens avec l’air d’éprouver le plus profond mépris pour les chiens en général et pour ces deux-là en particulier.


    Lorsque von Pader entend parler de l’ours, il file faire son rapport au P.C. du régiment.


    –Porta avec un ours, ah? s’esclaffe le colonel Hinka. Déclarez-le aux effectifs. Il n’y a rien dans le règlement qui interdise d’avoir des ours.


    –Est-ce que vous le voulez à la parade? demande von Pader abasourdi.


    –Ça, c’est votre affaire, c’est vous qui commandez! répond Hinka d’un ton dégagé.


    Et l’ours défile avec la compagnie. Au bout de quelque temps, tout le monde s’y est habitué. La seule chose qui rende l’animal enragé, est la vue d’un uniforme kaki. Instantanément, ce géant placide se transforme en une féroce bête de proie. Ses yeux se rétrécissent et étincellent d’une lueur sanguinaire.


    Nous faisons une bombe gigantesque pour le baptiser. Il reçoit le nom de Raspoutine. Quelque chose dans cet ours nous fait penser au moine russe, particulièrement quand il boit de la bière.


    Wolf vient se joindre à la fête accompagné de sa chorale personnelle.


    Des discours sont déclamés entre les chants. Heide est tellement ivre qu’il se laisse convertir au communisme. Plus tard dans la nuit, il a des remords de conscience, devient catholique et se fait donner l’absolution par Porta qui a fait partie du corps d’aumônerie.


    Le Vieux se lève avec difficulté. Avec obstination, il essaie de s’asseoir dans un fauteuil roulant et y parvient au bout de plusieurs tentatives. Le résultat ne se fait pas attendre. Le fauteuil traverse le magasin. Courtois, Petit-Frère ouvre toute grande la porte à deux battants et le fauteuil descend tranquillement la petite route pour aboutir droit dans la rivière. Une chaîne de sauvetage est immédiatement organisée.


    –Très chers choristes, fait le Vieux d’une voix gargouillante lorsque nous l’avons ramené au sec, cet homme, là-bas…


    Il hoquette et pointe un doigt vers Gregor.


    –Cet homme… Cet homme, là-bas, il chante comme un cochon! Oui, comme un cochon!


    Il regarde Gregor.


    –Et d’ailleurs, il a trois têtes!


    À grand-peine, Gregor se lève. Il est gorgé de schnaps jusqu’aux amygdales. Il se hisse péniblement contre un canon de 20mm.


    –Je dois vous dire, monsieur mon supérieur! hoquette-t-il en essayant de cracher dans la direction du Vieux. Je dois vous dire que vous êtes le plus sourd de tous les pots que j’aie jamais rencontrés! Vous n’êtes qu’un merdeux, mon cher!


    Le Vieux s’effondre en travers de la table, le visage au milieu de la décoration florale.


    –Les soldats allemands… qui ne peuvent pas chanter… seront fusillés à l’aube! Ne méritent pas de vivre! grommelle-t-il d’une voix étouffée par les pétales de fleurs qu’il est en train de brouter.


    –Chantez, bande de salopards! hurle Gregor.


    Il s’est hissé sur le petit siège derrière le 20mm.


    –Une, deux, trois, chantez! Finie, la rigolade! fait-il d’une voix monocorde. Si on peut plus chanter, on vaut plus rien! Le chant, nom de Dieu, c’est l’armature morale de l’armée!


    Il charge le canon.


    –T… t… tue-moi le dernier! balbutie Porta, assis à côté de Raspoutine et puant l’alcool.


    –Je tue qui je veux et quand je veux. Je tue qui je veux! bégaie Gregor qui se met à vomir sur le canon.


    –Tu nettoieras cette arme! rugit Heide furieux. Si tu veux être digne de ton titre de soldat, tu la nettoieras, mon gaillard!


    Soudain, l’arme part. Une rafale complète d’obus de 20mm traverse le plafond. Heureusement, ce sont des projectiles anti-blindage et non explosifs.


    –Arrêtez vos conneries, maintenant, gronde Wolf d’un ton paternel.


    L’une des balles emporte sa casquette.


    –Nous sommes une chorale de bon ton, poursuit-il. Nous sommes ici pour arroser dignement un baptême et non de ces sauvages fanatiques qui font leurs exercices de tir du dimanche matin au stand municipal.


    –L’adjudant Beier va chanter la prochaine chanson, radote Gregor d’une voix pâteuse tout en s’écroulant à côté du canon.


    –Je vous ferai ramasser par la police militaire! crie le Vieux qui essaie d’avaler la longue tige d’un œillet en s’imaginant qu’il s’agit d’une asperge.


    –Sous-officier Gregor Martin, crie Heide. Vous êtes la honte du corps des sous-officiers de l’armée allemande. Les hommes se moquent de vous! Sous-officier Martin, vous êtes une brebis galeuse!


    –Les gradés qui ne comprennent pas que c’est par l’exercice d’une discipline rigoureuse que les hommes peuvent être tenus en main, ne méritent pas d’être nommés sous-officiers, hurle Wolf avec emphase.


    Puis il essaie de se lever de sa chaise et s’écroule à terre. Il glisse sous la table où se trouve déjà le Légionnaire en train de donner des ordres à un escadron de méharistes. Il se croit quelque part dans le Sahara.


    –Mille diables, sentez-vous les palmiers-dattiers, mon ami? Ils sont en fleur à cette époque de l’année. Allah el Akbar! Prosternez-vous pour la prière! rugit-il en se cognant pieusement le front contre le sol.


    Wolf se hisse sur sa chaise, tombe sur le dos de Heide et raconte à tout le monde à quel point il est heureux d’avoir retrouvé sa sœur aînée qui vient d’être, une nouvelle fois, abandonnée par son mari.


    –On les matera, ces enculés de cabochards! rugit Heide.


    –C’est de nous qu’il parle comme ça, fait Porta vexé en entourant d’un bras affectueux les épaules de Petit-Frère. Il ne comprend rien à la véritable hiérarchie militaire, ce caca brun!


    Au mot «brun», l’ours lève la tête et pousse un grognement menaçant.


    –Sous-officier Julius Heide, dit Porta condescendant, tu as de la merde à la place de la cervelle. J’allais dire que tu étais borné comme un Allemand, mais j’évite de chier sur mes propres plates-bandes.


    –C’est qu’un connard! balbutie Petit-Frère.


    Ses yeux deviennent vitreux et il s’affale sur les chiens qui le mordent à la jambe. Heureusement, il est tellement ivre qu’il ne sent rien.


    –Julius, tu sais pas que nous, les caporaux-chefs on est, dans un sens, sur un pied d’égalité avec les officiers d’état-major. On trouve pas toujours un sous-off ou un adjudant dans un état-major général, des fois même pas un lieutenant. Ce qu’on trouve, c’est toute une flopée de caporaux-chefs qui se remuent le train pour que tout le monde garde bon moral.


    –Petit-Frère sait de quoi il parle, apprécie Porta. Nous portons avec dignité les deux galons que seuls reçoivent les soldats qui ont de la matière grise. Écoutez, bande de sous-officiers de mon cul, ajoute-t-il d’une voix qui domine le tintamarre. Et, au lit, il y a pas mal de caporaux qui valent mieux qu’un général.


    –Et oubliez pas que le Commandement Suprême, c’est un caporal qui l’a, ricane Petit-Frère. Et qu’il a jamais dégoté d’autres galons.


    –Comme je le disais, dégluti Porta, il faut de la matière grise pour devenir caporal-chef.


    –Alors, fais gaffe, menace Petit-Frère en rotant bruyamment.


    –Brüder, zur Freiheit, zur Sonne…, chante Porta d’une voix stridente.


    –Haute trahison! hurle Heide enragé. Je devrais vous faire arrêter! Die Strasse frei. S.A. marchiert…, entonne-t-il en essayant de couvrir l’hymne communiste de Porta.


    –Arrêtez-les, ricane Wolf d’un air dément en tâtonnant le sol à la recherche de son holster.


    Satan, l’un des chiens, le lui apporte dans sa gueule.


    Wolf salue le chien et le remercie. Avec difficulté, il tire le pistolet de sa gaine et le lève devant lui en le tenant à deux mains. Il essaie de viser Heide, mais le canon de son arme se balance de-ci de-là, passant d’une cible à l’autre.


    –Sous-officier Heide, vous êtes un sale ivrogne et je vous arrête. Si vous essayez de fuir, je vous tire dessus.


    Il s’écroule sur la table et le coup part. Une balle siffle au-dessus de la tête de Heide et s’enfonce dans le mur derrière lui.


    Heide regarde autour de lui d’un air terrorisé.


    –Les partisans! murmure-t-il tendu et blême de frayeur.


    –Nix partisanski, ricane Porta qui se met à chanter:


    Heute sind wir roten


    Morgen sind wir idioten.


    –Nom de Dieu! Qu’est-ce que c’est que ça? bredouille Wolf en trébuchant dangereusement et en faisant des cercles dans les airs avec le canon de son pistolet. Est-ce que je t’ai eu, Julius? Faisons un deuxième essai! Si au premier coup tu ne réussis pas…


    –Feu! ordonne le Vieux qui a sombré dans un demi-sommeil.


    Heide pousse un hurlement de terreur et plonge sous la table. Deux balles passent au-dessus de lui.


    –Je suis blessé, je suis mort. Brancardiers!


    –Arrête de déconner! ricane Wolf en s’appuyant contre son garde du corps russe. Attends un peu, Julius, on t’aura. Si on a le droit de tuer les communistes, pourquoi on ne liquiderait pas ces saloperies de nazis?


    –Montre que tu es le chef mécanicien et aussi le gardien de l’ordre! l’encourage Barcelona joyeusement ivre.


    –Droit devant! Cible brune! Feu! rugit énergiquement le Vieux.


    Wolf ramasse un P.M., le tourne vers la table et lâche une rafale. Des projections de verre, de vin et de bière éclaboussent les alentours.


    –Je vais te tirer dans les couilles, promet Wolf en changeant de chargeur. Tu es aussi difficile à atteindre que le chat de ce putain de Russe[26].


    –Je meurs, hurle Heide en faisant sortir un drapeau blanc de dessous la table.


    Wolf se redresse et salue le garde du corps russe.


    –Sergent Igor, enfourchez votre bicyclette et filez rapporter à Moscou que nous avons vaincu un bataillon de nazis.


    –Ma bicyclette est crevée, chef, répond Igor en traînant Wolf vers un fauteuil où celui-ci tombe immédiatement endormi après lui avoir, dans un regain de conscience, ordonné de réparer la crevaison.


    L’infirmier panse Heide. Le haut de son oreille gauche a été emporté par une balle.


    Peu après, Wolf s’éveille et veut nous mettre tous dehors. Il est sur le point de lâcher ses molosses lorsque le téléphone sonne. L’un des gardes décroche.


    –Herr adjudant-major et chef mécanicien pas ici répond-il sèchement.


    Puis il semble soudain se raidir, claque les talons et se met au garde-à-vous. Bien qu’il soit de l’armée russe, il est prisonnier depuis assez longtemps pour reconnaître les intonations et savoir si elles sont dangereuses ou non.


    –Qu’est-ce que c’est que ce bordel? hurle Wolf affalé dans son fauteuil.


    –L’inspecteur Zufall, de la police militaire, annonce le russe d’une voix blanche.


    Dans son esprit, tout ce qui touche de près ou de loin à la police est dangereux, particulièrement lorsque l’événement se produit entre 2heures et 4heures du matin. Les heures de la mort.


    –Pour qui se prend ce putain de flic pour téléphoner à une pareille heure de la nuit? rugit Wolf dont la voix se répercute dans tout le magasin. Dis à ce connard d’appeler demain matin entre dix et onze.


    –Gaspodin, l’inspecteur Zufall dit que c’est important, transmet le Russe en saluant avec le combiné du téléphone.


    Wolf explose de rire.


    –Fais comprendre à ce toutou policier que ça peut lui paraître important à lui mais que ça ne l’est peut-être pas autant pour le grand chef mécanicien allemand que je suis.


    Le Russe débite le message de Wolf à une vitesse telle que son interlocuteur ne peut pas l’interrompre, raccroche brutalement et prend ses jambes à son cou pour aller se cacher jusqu’à ce que l’affaire soit tirée au clair.


    Un instant plus tard, le téléphone sonne à nouveau.


    –Laisse-moi prendre la communication, fait Porta plein d’assurance. Nous les soldats de métier, nous n’avons pas à nous laisser emmerder par ces cloportes.


    Il attrape l’appareil avec l’assurance d’un Rockefeller prêt à accepter une offre pour un puits de pétrole à sec.


    –Écoute-moi bien, grosse tête! hurle-t-il. Si tu es vraiment assez couillon pour vouloir nous parler, rappelle demain entre dix et onze! On fête un arrosage, alors ton affaire importante, tu peux te la coller dans le cul, mon pote. Bien sûr, tu peux venir, si tu veux. On t’arrosera aussi, si ça te fait plaisir. À qui tu parles? Ben à moi, évidemment, imbécile! À qui d’autre voudrais-tu que ce soit? Non, j’ai pas du tout envie de faire ta connaissance, alors si c’est ça que tu veux c’est pas la peine de venir… Toi et ton conseil de guerre, vous pouvez aller vous faire enculer. Mais, oui, je te l’ai dit, viens si tu veux. On dirait que tu te rappelles même pas de ce que tu dis. C’est la troisième fois que tu me dis que tu viens. Alors, rapplique, nom de Dieu! Si tu sais chanter, c’est encore mieux! Message terminé!


    Il raccroche de façon énergique et nous lance un regard supérieur.


    –Il faut leur apprendre à vivre à ces minables de la police. Si tu sais t’y prendre, ils te lèchent vite les bottes. Celui-là, il sait maintenant que c’est nous et l’armée qui commandons par ici!


    –C’est vrai ça, bredouille Wolf vautré dans son fauteuil avec sur les genoux un gros bouquet d’œillets détrempés de bière. Tu as le pouvoir, tout ce que tu veux dans les mains, et voilà que la flicaille rapplique quand tu obtiens la victoire finale. De plus, c’est une charge trop lourde sur le budget du pays.


    –Chantons! ordonne Heide qui a réuni la chorale autour de lui.


    D’une voix pâteuse, ils entonnent:


    Bien que la mort colle à nos pas,


    Qui nous rattrapera sans doute,


    Que le vent balaie notre route,


    Pour nous le soleil ne se couche pas.


    –Découvrez-vous! Prions! ordonne Porta.


    Nous nous agenouillons dans la bière et les vestiges de nourriture répandus. Solennellement nous pressons nos casques sur notre poitrine.


    Porta prie pour que nos âmes soient reçues dans la maison de l’Éternel lorsque le moment viendra.


    –D’abord, on finit cette guerre, explose Wolf. Après on s’occupera de Dieu!


    –Quand je suis derrière les lignes, tranquille et bien en paix, explique Petit-Frère aux chiens et à l’ours, je me fous pas mal de ces conneries de bondieuseries. Mais, vous comprenez, les gars, quand on se retrouve sur ce putain de front où ils te balancent sur la gueule des bouts de ferraille rougis à blanc et que tu risques de tomber pour plus jamais te relever, alors là je me tiens le plus près possible de Dieu. Je suis tellement pieux que vous le croiriez pas si vous le voyiez. Chaque chose en son temps!


    –On va faire la peau à ce putain de flic, promet Wolf d’une voix chargée d’alcool.


    –On va lui montrer ce que c’est que des durs à cuire, dit Gregor en essayant de grimacer une mimique terrifiante.


    –Prends un air dur, c’est une bonne chose, balbutie Julius en s’éventant avec les piètres restes d’un bouquet de roses.


    D’un air décidé, Gregor abat son poing dans une grande flaque de schnaps.


    –C’est une bonne chose de boire! Tu sais ce que tu fais. Tu sais ce qui va t’arriver. Avec les femmes, c’est pas pareil, beaucoup plus dangereux! Tu ne sais jamais ce qui va se passer. Je vous ai déjà raconté le jour où j’ai pieuté avec la pouffiasse de mon général? Cette méchante salope, elle a failli me descendre!


    La porte s’ouvre brutalement. Un petit homme gras vêtu d’un par-dessus beaucoup trop grand pour lui fait irruption dans le magasin. Sa tête est ronde comme un melon et fait vaguement penser à la hure d’un très vieux cochon. Ses oreilles sont saillantes comme des ailerons de freinage. Ce sont elles, et elles seules, qui empêchent sa casquette trop grande de lui tomber sur les yeux. Il se dirige droit sur Wolf et lui allume une grosse torche sous le nez. La pièce est pourtant généreusement éclairée.


    –Chef mécanicien Wolf! confirme-t-il d’une voix perçante en abaissant sa torche.


    –Et adjudant-major, corrige Wolf en versant quelques gouttes de bière sur la tête de l’arrivant.


    –Vous faites le commerce du thé, lance le petit gros.


    Brusquement, Porta est pressé de partir. Il voit les ennuis pointer à l’horizon. Deux immenses gorilles en uniforme gris ardoise de la police l’arrêtent à la porte.


    –Vous allez quelque part, caporal-chef? ricane l’un d’eux en rejetant Porta dans la pièce avec une telle violence qu’il s’en étale en travers de la table. Restez! On va bientôt avoir un divertissement comme vous n’en avez jamais vu, je pense!


    –Mais qui êtes-vous, bon Dieu? demande Wolf d’un ton condescendant en tapotant l’épaule du petit homme.


    –Zufall, inspecteur Zufall.


    –Vous en avez bien l’air, réplique Wolf en pouffant de rire.


    –Vous êtes un sacré comique, dit l’inspecteur. Eh bien, vous allez bientôt avoir grand besoin de votre remarquable sens de l’humour.


    Il enlève sa gigantesque casquette, passe une main sur sa tête complètement chauve et réajuste son couvre-chef.


    –Savez-vous comment on punit ceux qui sabotent le travail de l’état-major?


    –On les met face à un mur et on les fusille, répond Wolf sans réfléchir une seconde.


    –Je vois que nous sommes parfaitement d’accord, fait l’inspecteur Zufall avec un sourire satisfait. Je suis ici pour enquêter sur une affaire de cet ordre.


    Avec un geste de procureur dans un procès, il pointe sur Wolf un doigt boudiné.


    –Et vous êtes le saboteur!


    –Je ne vois pas ce que vous voulez dire, bredouille Wolf qui voit soudain l’horizon s’obscurcir.


    –Bien entendu, fait Zufall en souriant.


    Il fait un effort désespéré pour paraître amical, mais rate complètement son effet. Il sort un gros carnet noir de sa poche.


    –Vous avez vendu du thé à l’officier intendant Zümfe de la quatrième armée de Panzer. Vous lui avez garanti que c’était du Darjeeling avec une adjonction de thé vert.


    –Est-ce que c’est défendu? demande Wolf avec morgue en se laissant tomber sur une chaise.


    –Absolument pas, fait l’inspecteur avec un rire grinçant, mais vous avez oublié de signaler à l’officier qu’il y avait un petit additif surprise dans le thé.


    Wolf lance un regard interrogateur à Porta qui est en train de boire une grande rasade au goulot d’une bouteille afin de s’éclaircir les idées.


    –Une surprise? Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


    –L’état-major général, lui, voit très bien de quoi il s’agit, rugit l’inspecteur rouge comme un coq. Ils sont tous en train de se vider, là-bas. Il n’y a pas assez de chiottes pour faire face.


    Gregor explose d’un énorme rire qui se communique à toute l’assistance. Même les deux gorilles qui gardent la porte ne peuvent pas se retenir.


    L’inspecteur aussi, pouffe, mais plus discrètement.


    Seuls Wolf et Porta semblent avoir perdu tout sens de l’humour. Wolf, pourtant a la réputation de toujours voir l’aspect comique des choses, surtout lorsque ce sont les autres qui sont concernés.


    –D’où teniez-vous ce thé? questionne Zufall lorsque les rires se sont apaisés.


    Sans mot dire, Wolf pointe le doigt vers Porta.


    –Tiens, tiens, le caporal-chef Joseph Porta, murmure le gros inspecteur. J’ai entendu parler de vous et je brûlais de faire votre connaissance.


    –Tout le plaisir est pour moi, monsieur l’inspecteur, fait Porta en se courbant en deux avec un air servile.


    –Et d’où monsieur Porta tenait-il ce thé?


    –D’un parachute! répond Porta sans mentir.


    –Ne vous payez pas ma tête, hurle Zufall d’un air féroce. Le thé ne pousse pas dans le ciel. Vous, les deux marchands de thé, vous êtes en état d’arrestation. Il y a un paquet de généraux qui voudraient vous voir griller à petit feu. Vous maudirez le jour où vous vous êtes lancés dans le commerce du thé!


    –Mais nous vendions du vrai thé, intervient Porta. Peut-être que l’intendant y a ajouté quelque chose avant de rentrer à l’état-major.


    –Peut-être que cela a perturbé les intérieurs de ces messieurs et qu’ils ont attrapé la chiasse parce qu’ils ne sont pas habitués au thé de bonne qualité, suggère Wolf.


    L’inspecteur Zufall grimace un sourire.


    –Le thé a été analysé en laboratoire. Il contient un puissant laxatif dont nos médecins n’ont pas encore réussi à maîtriser les effets. Et, si ça continue comme ça, ces messieurs vont se vider de leur substance dans les toilettes.


    –Tu as mis quelque chose dedans? demande Porta à Wolf.


    –Tu me prends pour un fou? Je suis un homme d’affaires, moi, pas un putain de saboteur.


    –La seule chose dont nous soyons certains, dit l’inspecteur, c’est que le thé a été fourni par vous. Si l’ennemi devait nous attaquer maintenant, il aurait la partie belle. Grâce à votre thé, tout l’état-major est hors d’état d’agir. Cela fait maintenant seize heures qu’ils sont en train de chier et il semble que ce ne soit que le commencement. Un groupe de spécialistes arrive de Berlin par avion. Si vous avez voulu faire du sabotage, vous y êtes parvenus au-delà de toute espérance. En trente ans d’armée, je n’ai jamais vu une chose pareille.


    –Mais nous ne sommes pas au courant, murmure Wolf d’une voix éteinte.


    Il éprouve une curieuse sensation de vide au creux du ventre. Il imagine tout l’état-major installé sur un rang de latrines avec le Generalfeldmarschall Model trônant sur le flanc droit. C’est la place évidente d’un Generalfeldmarschall dans une telle situation!


    Porta lance un regard impuissant au petit inspecteur suralimenté.


    –Vous devez bien vous douter que nous n’aurions jamais vendu du thé laxatif. Même le pire des fous échappé d’une cellule capitonnée de Giessen n’aurait pas osé le faire!


    –C’est aussi ce que je pense, répond Zufall. C’est pourquoi je veux savoir d’où vous teniez ce thé. Je ne vous imagine pas en train de faire des plantations de thé ici, en Russie.


    –J’ai acheté ce thé au caporal-chef Porta, déclare Wolf, convaincu que cela le lave de tout soupçon.


    –Et moi, je l’ai reçu du ciel attaché à deux parachutes jaunes, affirme Porta en faisant de grands gestes à l’appui de ses explications.


    –Et vous voulez vraiment que j’avale cette histoire, demande Zufall qui, de nature, ne croit que ce qu’il voit. Qui aurait l’idée d’envoyer du thé par parachute?


    –De toute évidence, quelqu’un qui aurait intérêt à ce que l’armée allemande attrape une chiasse de tous les diables, dit Porta sans se douter qu’il touche la vérité du doigt.


    –À ce que je vois, messieurs les marchands, vous êtes prêts à tout pour amasser une petite fortune avant de quitter l’armée, fait Zufall avec un sourire jaune.


    –C’est vrai! admet Wolf avec un gros rire forcé. Il n’est pas interdit d’essayer de faire fortune, tout de même?


    –Les gens honnêtes deviennent rarement riches, fait remarquer l’inspecteur avec philosophie.


    –Disons plutôt que les imbéciles restent pauvres, corrige calmement Porta. Et, malheureusement, beaucoup de gens restent pauvres.


    –Les pauvres gens sont de braves gens, dit Zufall en pensant à lui-même. On ne voit pas beaucoup de fonctionnaires dans les réunions huppées.


    –Ça non, réplique Wolf sans réfléchir. Mon paternel était à la fois brave homme, pauvre et fonctionnaire. Il n’y avait pas non plus beaucoup de matière grise sous son cuir chevelu, mais il jouissait d’une excellente réputation. Personne ne doutait qu’il fût digne de confiance. Il vivait en bon termes à la fois avec Dieu et avec ses voisins. Le jour du Seigneur, il allait à l’église, et la nuit, on pouvait l’entendre dormir paisiblement du sommeil du juste. Si toute la police du pays s’était mise à tambouriner à sa porte entre deux heures et quatre heures du matin, il aurait continué à ronfler en toute tranquillité. Mais riche, ça il ne l’a jamais été. Nous étions neuf enfants et il avait bien du mal à pourvoir à nos besoins.


    –Et parmi vos frères et sœurs, y en a-t-il qui soient devenus fonctionnaires comme votre père? demande Zufall, intéressé par l’histoire de Herr Wolf senior.


    –Ça, je vous jure que non! réplique Wolf. Nous avons tous suivi l’exemple de notre mère; c’est de ce côté-là que se tenait la matière grise. D’ailleurs, elle n’avait pas que du sang allemand dans les veines.


    –Juive, peut-être? laisse tomber Zufall d’un air innocent.


    –Je ne pourrais pas jurer le contraire. Mais une ou deux gouttes de sang juif dans les veines, il n’y a pas de quoi en faire une maladie. Ça éclaircit les idées. Et puis tous ces certificats d’aryanisme seront bientôt démodés.


    –Vous ne croyez pas à la victoire finale, hein? demande Zufall avec une intonation étrange.


    –Vous y croyez, vous?


    Tout le monde éclate de rire, y compris les deux gorilles qui surveillent la porte. Mais ils ne savent pas pourquoi nous rions.


    –Pour le moment, je réserve ma réponse, répond l’inspecteur en détournant les yeux.


    ***


    La première personne qu’ils rencontrent en arrivant au Q.G. de l’état-major est l’intendant Zümfe. Il se rue sur Wolf.


    –Hyène, chacal! hurle-t-il. Tu te balanceras au bout d’une corde pour ça! Qu’est-ce que je t’avais fait pour que tu me joues ce tour, fumier?


    –Je ne voulais pas vous vendre le thé, affirme Wolf. Au contraire. Vous m’avez menacé de le confisquer si je ne vous le vendais pas. Et c’est vous qui l’avez vendu à l’état-major. Qui sait même si ce n’est pas vous qui avez mis cette poudre à merde dedans? Vous avez l’air assez vicieux pour cela!


    –Vous serez mon témoin, crie Face-de-crapaud, en attrapant l’inspecteur par le bras. Cet homme profère à mon égard des accusations mensongères! Il est à la solde de l’Armée Rouge et utilise des armes interdites par les accords de Genève.


    Mais il doit s’arrêter là pour se précipiter vers les toilettes. Tout en courant il déboutonne son pantalon. Tous les sièges sont pris et, avec un hurlement de désespoir, il fonce vers les toilettes de réserve. Elles sont, elles aussi, occupées. Le pantalon en accordéon sur ses bottes de cheval, tenant à deux mains ses fesses roses serrées l’une contre l’autre, il se rue vers une fenêtre ouverte. Dehors, des roses rouges se balancent dans la brise. Avec un soupir, il pose son derrière sur le rebord de la fenêtre et se soulage dans un crachotement semblable à celui d’une mitrailleuse en pleine action.


    Spectacle comique, mais personne ne songe à en rire. Pas plus que des deux généraux qui arrivent en courant et éjectent littéralement de leur siège un commandant et un lieutenant-colonel. Dans l’armée allemande, les grades gardent leurs privilèges, mêmes aux toilettes.


    Porta et Wolf examinent les deux généraux avec le plus grand intérêt. Ceux-ci regardent droit devant eux avec des yeux éteints de zombies.


    –On dirait des souris trempées dans l’huile, se permet de remarquer Porta.


    –C’est dommage que le type qui a eu cette idée ne soit pas ici pour voir ça, ricane Wolf.


    Pantelant, le Crapaud revient vers eux. Il a encore quelques mots à dire à Wolf.


    –Je n’ai jamais vu un type pareil, hoquette-t-il en agitant un poing menaçant sous le nez de Wolf. Est-ce que tu réalises que j’ai été arrêté à cause de ta saloperie de thé? Oh, non! Encore?


    Il traverse le couloir en sautillant et se laisse tomber sur un siège en expulsant un officier de cavalerie dont il est le supérieur.


    –Dites-moi. Le Generalfeldmarschall Model, où est-ce qu’il pose culotte? demande Porta avec grand intérêt.


    –Il a fait poser en toute hâte des toilettes dans son bureau, explique placidement Zufall. Heureusement que je n’ai pas bu de ce thé. J’ai bien failli d’ailleurs, mais ce putain de snob d’aide de camp n’a même pas voulu que j’y trempe les lèvres et il m’a expulsé des cuisines. Il n’aime pas les fonctionnaires.


    –S’il avait su qu’il y avait de la poudre à merde dedans, il vous aurait obligé à en boire une lessiveuse entière! s’esclaffe Wolf.


    –Il a d’autres sujets de préoccupation, maintenant, ce salaud, fait joyeusement Zufall. Il s’est tellement vidé qu’il en est tombé dans les pommes.


    Porta et Wolf sont conduits au bureau de la police secrète militaire. Le bureau est une vraie fourmilière: on s’emploie à découvrir la provenance exacte du thé. Après une heure d’interrogatoire, Porta et Wolf sont enfermés dans des cellules séparées. Ils pompent l’eau des toilettes afin de pouvoir communiquer entre eux.


    –Au moins, quand ils nous exécuteront, on pourra leur montrer comment on sait mourir, crie Porta d’une voix sombre dans la cuvette vide des W.C.


    –Oui, il faudra garder la tête haute, bégaie Wolf nerveux. On acceptera la défaite comme on prenait les victoires, avec le sourire.


    Après trois jours de réclusion, ils se mettent d’accord pour faire la grève de la faim, mais, deux jours plus tard, les gardes apportent des écuelles de haricots fumants avec un gros morceau de porc et force leur est d’abandonner.


    –Mon plat favori, dit Porta avec regret.


    Et en un clin d’œil, le contenu de l’écuelle se trouve dans son estomac affamé.


    Ils envisagent une évasion. Mais creuser une galerie présente un certain nombre de difficultés, d’autant qu’ils ont une cuiller de bois pour seul outil. Un caporal-chef rusé leur fournit deux scies à métaux mais, avant même qu’ils se mettent à la tâche, toute l’affaire est tirée au clair. Un «Lancaster MKII» anglais a été repéré au-dessus des lignes. Il est prouvé qu’il a parachuté de la marchandise. L’heure coïncide avec celle que Porta avait donnée. Donc, le thé vient d’Angleterre, ou, du moins, il a été parachuté par les Anglais.


    –Vous avez eu de la chance, soupire l’inspecteur Zufall, manifestement déçu.


    Il montre un râtelier de fusils tandis qu’ils marchent dans le couloir.


    –Douze d’entre eux sont chargés et prêts pour vous. Je garde un œil sur vous, et on les tiendra chargés pendant quelque temps! Peut-être en aurons-nous l’usage.


    –La foi qui transporte les montagnes, déclame Porta d’un ton religieux.


    –Je vous considère tous les deux comme mes ennemis, et je ferai mon possible pour vous combattre, déclare Zufall d’une voix lugubre.


    –J’aime bien connaître mes ennemis, répond Porta.


    Ils sont conduits chez le Generalfeldmarschall Model, qui a suffisamment récupéré pour pouvoir garder son monocle sur l’œil. C’est un homme petit, au visage dur, mince comme une jeune fille. Son corsage est légendaire, mais il a un aspect comique de maître d’école. Il tourne autour d’eux pendant dix minutes en les regardant à travers son gros monocle.


    –Ainsi, voici de quoi vous avez l’air…, commence-t-il de son intonation très particulière.


    Il a l’air de cracher les mots comme s’il les détestait.


    –Mes respects, Herr Generalfeldmarschall! s’écrient Porta et Wolf d’une seule voix en claquant vigoureusement les talons.


    Ils savent que s’ils font une mauvaise impression maintenant, ils sont finis.


    –Vous avez dépassé les bornes! fait Model en passant le doigt sur sa croix de chevalier ornée d’une épée et de feuilles de chêne.


    –Oui, Herr Generalfeldmarschall, assurément!


    –Si, à tout hasard, il vous restait un peu de ce maudit thé, je vous conseille de l’envoyer comme cadeau aux Russes.


    –Oui, Herr Generalfeldmarschall!


    –Je devrais vous faire pendre par les pieds…


    –Oui, Herr Generalfeldmarschall!


    –Toutefois, je pense être indulgent avec vous puisque votre culpabilité dans cette affaire n’est que partielle.


    –Oui, Herr Generalfeldmarschall! fait Porta en donnant un coup de coude à Wolf.


    –Mais on en raconte de belles à votre sujet là-dedans, ajoute Model en abattant son poing sur une pile de rapports.


    –Oui, Herr Generalfeldmarschall!


    –Puis-je me permettre, Herr Generalfeldmarschall? demande Porta d’une voix tremblante. Il ne faut pas croire tout ce que l’on vous raconte!


    Model astique son monocle et regarde par la fenêtre. Puis il se retourne lentement, replace son monocle sur son œil et passe les doigts sur ses décorations et ses galons d’or.


    –Savez-vous que ceux qui se livrent au marché noir sont punis des châtiments les plus sévères? La mort dans certains cas?


    –Oui, Herr Generalfeldmarschall, nous le savons, s’écrient les deux compères avec un bel ensemble.


    Model fléchit les genoux, tourne autour d’eux pendant quelques instants et regarde l’ordonnance qui se tient près du mur, raide comme une statue de cire. Puis il s’assied sur le bord de son bureau. Il est si petit que ses pieds ne touchent pas le sol.


    –Vos petites affaires rappellent fort les méthodes du marché noir.


    –Herr Generalfeldmarschall, avec tout le respect que je vous dois, je me permettrai de vous dire que ce n’est pas le cas, s’écrie Porta. Nous ne sommes pas des trafiquants. Nous ne manipulons que des marchandises banales et nous ne sortons jamais de la légalité. De plus, Herr Generalfeldmarschall, nous ne faisons pas de gros profits.


    –Est-ce que vous me prenez pour un imbécile?


    –Non, Herr Generalfeldmarschall, absolument pas!


    –J’ai l’impression que vous essayez de vous payer ma tête! Qu’est-ce qui vous fait rire, vous?


    –Si je puis me permettre de vous expliquer, Herr Generalfeldmarschall, je ne ris pas, ce sont mes nerfs. Quand j’ai peur, on dirait que je ris. Le médecin-major dit que c’est une forme d’humour macabre, déglutit Porta.


    –Disparaissez de ma vie! ordonne le Feldmarschall en montrant la porte.


    Passé la porte, ils poussent un grand soupir de soulagement et saluent gaillardement un général de brigade qui se traîne dans le couloir avec l’air de souffrir le martyre.


    –Doux Jésus! s’exclame Wolf. C’était moins une. Quelle belle bande de fumiers, ces Anglais!


    –C’est vrai qu’ils nous ont joué un sale tour, admet Porta. Mais peut-être qu’un de ces jours on aura l’occasion de leur rendre la monnaie de leur pièce.


    D’un commun accord, ils décident de ne pas jeter ce qu’il leur reste de thé. Wolf propose vingt pour cent de l’affaire à Porta s’il parvient à le placer. Ce dernier lui en demande cinquante avec la garantie que son nom ne sera pas prononcé si les choses tournent mal.


    Porta tombe sur une division italienne et, en un temps record, il vend le thé à un intendant qui achemine vers Milan d’importants lots de marchandises prohibées.


    –Moi, à ta place, je ferais mes bagages et j’émigrerais pour la Suède, lui dit Gregor lorsque Porta raconta le marché qu’il vient de conclure.


    –Quand les Spagh’ vont se mettre à chier, l’avertit Buffalo, t’auras toute la Mafia sur le dos. J’aimerais pas être ta place, vieux!


    Pendant quelque temps, Porta se tient prêt à filer à la moindre alerte. Mais un jour, l’intendant italien se rend sans prévenir au magasin de Wolf. D’une plume courtoise, il salue Porta qui se trouve là en train de boire son café du matin.


    Avant que Porta ait pu bouger d’un pouce, l’Italien est à ses côtés. Mais il ne semble pas y avoir de danger. Ce n’est pas la Mafia qui arrive à bord de la Fiat tout terrain, mais un Italien ravi qui le prend dans ses bras et l’embrasse sur les deux joues. L’homme semble tout à fait déçu lorsque Porta lui annonce qu’il n’a plus de thé à vendre.


    –Il faut absolument que vous en trouviez d’autre, signor Porta. Ce thé était fantastique, implore le bersaglier emplumé. Signor camarade, je vous promets l’ordre du mérite militaire italien. Cela fera très bien sur votre poitrine!


    Mais Porta ne peut plus lui fournir de thé. Il n’en reste plus un gramme.


    Lorsque l’Italien repart, Wolf et Porta s’interrogent sur le phénomène. Porta finit pas supputer que les Anglais ont employé un laxatif hautement sophistiqué, tellement bien étudié qu’il ne fait effet que sur les Allemands.

  


  
    Chapitre 5. Les collines du diable


    


    Hitler n’a de fidélité pour personne. Dans quelques années, il vous aura trahi comme les autres, Herr Generaloberst!


    Le général Ludendorff au Generaloberst von Fritsch, printemps 1936.


    


    


    Himmler considère d’un œil froid le «Gestapo Müller». Celui-ci lui rapporte que le S.S.-Obergruppenführer Heydrich a été grièvement blessé à Prague au cours d’un attentat et qu’il a été admis à l’hôpital Bülow.


    –Est-il vivant? demande sèchement Himmler en serrant les poings si fort que ses articulations en deviennent bleues. Je prends immédiatement l’avion pour Prague! Faites les préparatifs et envoyez-moi Kaltenbrunner!


    –À vos ordres, Herr Reichsführer!


    Les téléscripteurs crépitent. Les réseaux du téléphone sont bloqués par les appels. L’état d’urgence est proclamé à Prague. Des centaines d’arrestations ont lieu. On dirait que quelqu’un vient de donner un coup de pied dans un essaim d’abeilles.


    Lorsque la nouvelle arrive au R.S.H.A.[27], Prinz Albrechtsstrasse, on a l’impression qu’une bombe vient d’exploser. Feux à éclat en action, toutes sirènes hurlantes, la Mercedes noire de Himmler fonce à travers Berlin en direction de l’aéroport de Tempelhofer.


    «Je dois arriver le premier à Prague», pense-t-il en faisant claquer nerveusement ses gants sur ses hautes bottes de cheval noires.


    Peu de temps après, il atterrit à Prague. Le visage livide, l’œil fixe, il gravit quatre à quatre l’escalier de l’hôpital Bülow.


    Deux médecins et une infirmière tentent de l’arrêter à l’entrée du bloc opératoire, mais il les repousse brutalement et ouvre la porte d’un coup de pied.


    –Sortez! crache-t-il à l’adresse des chirurgiens qui s’apprêtent à commencer l’opération.


    Bouche bée, ils regardent d’un œil hébété le petit homme en uniforme gris souris.


    –Sortez! répète-t-il.


    –Mais, Herr Reichsführer, bégaie le chef de service, le général est sous anesthésie!


    –Éveillez-le! Je dois lui parler immédiatement.


    –Impossible, Reichsführer, répond le chirurgien. Vous ne pourrez pas lui parler avant au moins trois ou quatre heures.


    –Qu’il soit conscient au plus tard dans trois heures, et que je puisse lui parler. Si ce n’est pas possible, vous serez exécuté pour sabotage, rugit Himmler en sortant furieux de la salle d’opération.


    Le S.S.-Obergruppenführer Frank se précipite dans le couloir pour recevoir ses ordres.


    –Frank, vous prenez la place de Heydrich en tant que Reichsprotektor pour Böhmen-Mähren et vous entrez en fonctions immédiatement. Faites encercler cet hôpital par des S.D., et veillez-y bien, Frank, personne, absolument personne, même pas Dieu lui-même, ne doit entrer dans cet hôpital ou en sortir sans mon autorisation personnelle. Vous en répondrez de votre tête.


    En l’espace de quelques minutes, l’hôpital est coupé du monde extérieur.


    Himmler fulmine en faisant les cent pas dans le couloir devant la salle d’opération lorsque le S.S.-Gruppenführer Kaltenbrunner arrive au rapport.


    –Le général professeur Sauerbruch est en route pour venir se charger personnellement des soins, dit-il à voix basse.


    –Sur les ordres de qui? demande rageusement Himmler.


    –Du Führer!


    –Nom de Dieu! Il vient de Berlin par avion?


    –Oui, Reichsführer. Son appareil vient de se poser à Prague.


    Himmler se tord les doigts jusqu’à ce que les jointures craquent.


    –Saviez-vous que le Führer venait de signer la nomination de Heydrich en tant que ministre de l’Intérieur et chef suprême de tous les services de police?


    –Qu… quoi? bredouille Kaltenbrunner stupéfait.


    Himmler fait «oui» de la tête.


    –Et ce n’est pas tout. J’ai eu vent d’autres choses. Retournez immédiatement à Berlin et prenez le commandement du R.S.H.A. Postez des gardes sûrs devant tous les bureaux de Heydrich. Isolez ses proches collaborateurs, mais avec prudence. Vous avez en face de vous des serpents venimeux.


    –Faites-moi confiance, Reichsführer, répond Kaltenbrunner avec un sourire. Je sais m’y prendre avec eux.


    –Je l’espère pour vous, fait Himmler en lui retournant un sourire glacial.


    Deux heures plus tard, Himmler se penche sur le lit de Heydrich et contemple le visage livide, cadavérique.


    –Heydrich, est-ce que vous me voyez?


    –Très bien, Herr Reichsführer.


    –Où se trouvent vos “dossiers explosifs”? Vos documents secrets?


    Heydrich sourit en découvrant ses dents. Son regard torve se plante dans les yeux de Himmler.


    –Les papiers, nom de Dieu! hurle Himmler énervé.


    Heydrich ferme les yeux et ne répond pas.


    –Heydrich, les papiers? Heydrich, écoutez-moi! Vous êtes ministre de l’Intérieur, maintenant. Vous êtes le chef suprême de la police allemande! Où sont les papiers?


    Puis Himmler se résigne au fait qu’il a, de nouveau, sombré dans l’inconscience. Il se tient près du lit, raide comme une statue et contemple le long visage anguleux avec ses yeux obliques de Mongol.


    Le soir, le professeur Sauerbruch opère Heydrich. Himmler ne quitte pas le chevet du malade. La moindre parole prononcée dans son délire fiévreux est notée en sténo. Le matin du 4 juillet, Heydrich meurt sans avoir repris connaissance.


    Himmler rentre à Berlin et prend en main les recherches sur les rapports secrets de Heydrich. Ils ne seront jamais retrouvés.


    Sur ordre de Hitler, le corps de Heydrich est soumis à une autopsie. Le rapport du médecin légiste établit que la mort a été provoquée par l’infection de glandes importantes et de tissus glandulaires dans la région de la rate. Des particules d’explosifs ont pénétré la poitrine. Il est possible que la mort ait été causée par des substances toxiques.

  


  
    


    


    


    Un grondement, tantôt ascendant, tantôt descendant, résonne continuellement, entrecoupé par le crépitement intermittent des armes automatiques. Sous nos pieds, le sol semble s’agiter comme un animal à l’agonie.


    L’atmosphère est tendue. La peur nous étreint la gorge. Porta joue gaiement du piccolo. Il est le seul à ne pas sembler affecté par tout cela. Mais, au fur et à mesure que nous approchons de la ligne de front, nous sentons monter en nous une sorte de sentiment je-m’en-foutiste. C’est une sensation qu’éprouvent tous ceux qui sont perpétuellement exposés à une mort brutale et violente. Nous marchons en colonne par trois et en rangs serrés en portant nos armes n’importe comment.


    Petit-Frère se dandine. La mitrailleuse lourde, sur son épaule, semble ne pas peser plus lourd qu’une allumette.


    Un cri s’élève de la colonne de tête:


    –Gardez vos distances!


    Mais la peur nous oppresse et nous nous collons les uns aux autres pour nous donner une illusion de sécurité. D’un point de vue purement militaire, c’est de la folie d’avancer en rangs si serrés. Un seul obus de 105mm pourrait balayer la compagnie entière.


    Nous croisons une interminable colonne de blessés. La plupart d’entre eux font partie du 104eFusiliers qui a été décimé par un tir de barrage inattendu.


    –Ils ont été touchés par ces nouveaux obus dont on parle tant, explique Julius Heide avec un air supérieur.


    –Quels nouveaux obus? demande Porta d’un ton plaisant qui dissimule mal une certaine inquiétude. C’est toujours intéressant de savoir ce qui pourrait vous tuer.


    –Des obus brisants à air comprimé, répond Julius d’un air suffisant. Ils peuvent exterminer une compagnie en une minute.


    Raspoutine trotte aux côtés de Porta, sans accorder la moindre attention au vacarme du front.


    Une rumeur court selon laquelle nous allons recevoir des King Tiger. Heide affirme qu’ils sont déjà chargés sur des wagons à Kassel. Il a eu le tuyau par un camarade du Parti. Gregor, quant à lui, dit qu’ils sont encore sur les planches à dessin et que, de toute façon, la Wehrmacht n’aura plus de chars. Ce sont les S.S. qui les auront. Porta pense qu’ils devront réduire toutes les armes motorisées parce qu’elles coûtent trop cher. Il a entendu dire que des hommes avaient été envoyés dans l’Armée Rouge pour y apprendre à monter comme les cosaques.


    –Mais, c’est hautement confidentiel, nous dit-il en pointant l’index en l’air. Il ne faut pas en parler. Nous ne savons rien!


    De toute manière, avoir des chars ou non, que nous importe? Il y a aussi des avantages à combattre dans l’infanterie.


    La compagnie fait halte à la lisière de la forêt. Quelques-uns commencent à creuser immédiatement. Ce sont les gars nerveux, ceux qui se mettent à couvert dès qu’ils entendent un caillou rouler le long d’une pente.


    La forêt est lugubre. Les obus y ont creusé d’énormes cratères. Les débris laissés par la guerre sont éparpillés de-ci de-là.


    Porta qui a continué un peu pour aller aux renseignements, revient les oreilles pleines de rumeurs.


    –On va participer à de sacrés jeux nautiques, crie-t-il a distance. Ceux qui ne savent pas nager ont une demi-heure pour apprendre. Il n’y a pas assez de bateaux pour traverser!


    –Qu’est-ce que tu racontes? siffle le Vieux en tirant d’un air anxieux sur sa pipe. Il n’y a pas de mer au milieu de la Russie.


    –Regarde un peu plus loin que le bout de ton nez adjudant Beier! Il y a de l’eau ailleurs que dans la mer. Attends un peu d’avoir vu la rivière que l’on va traverser! Elle contient plus d’eau que tout ce que tu peux rêver et les ingénieurs du génie disent qu’elle est si profonde qu’elle descend directement en enfer!


    –Et moi que je déteste la flotte! fait Petit-Frère résigné. Au fait, vous croyez que Raspoutine sait nager?


    –Tu peux le jurer sur ta tête, répond fièrement Porta. Si c’était un homme, il aurait eu la médaille d’or de natation en Union Soviétique. Ils lui ont fait passer les épreuves de nage libre quand il était à l’école d’officiers de Moscou et il est arrivé le premier!


    –Est-ce que c’est vraiment une très grosse rivière? demande Barcelona d’une voix chevrotante.


    Son expérience passée des rivières ne l’incite guère à se réjouir.


    –Comme l’océan Atlantique, déclare Porta hilare en écartant les bras pour indiquer les dimensions de la rivière.


    –Encore un ruisseau de merde! soupire Gregor Martin en se laissant tomber dans les hautes herbes.


    –Il faut prendre la vie comme elle vient, considère le Vieux en curant sa pipe du bout de sa baïonnette.


    –Comment peut-on supporter ça? demande Barcelona en secouant la tête.


    –Tu es mal placé pour te plaindre, raille Porta. À dix-sept ans tu étais déjà dingue de la guerre. Tu t’es porté volontaire en Espagne où tu n’avais rien à faire!


    –J’estimais qu’il était de mon devoir de me battre pour les opprimés, proteste Barcelona. La dictature les avait réduits en esclavage.


    –Tout ça, c’est de la connerie! s’exclame Porta. La dictature, elle existe partout, mais il faut reconnaître que les plus honnêtes, ce sont les rouges. Eux, au moins, ils se montrent sous leur vrai jour. Ils aiment la vue du sang. Ceux de chez nous aussi, mais ils se cachent derrière leur camouflage brun.


    –Tu pourrais p’t’être aller voir un toubib du crâne, Barcelona, suggère Petit-Frère. Il trouverait sans doute un médicament qui te ferait du bien.


    Un ordre retentit au cœur de la forêt:


    –Chefs de section, au rapport!


    Le Vieux se lève, jette son P.M. en bandoulière et part au trot sur ses jambes arquées. Il avance tout droit à travers la boue et les flaques d’eau en tirant fiévreusement sur sa vieille pipe à couvercle d’argent.


    –Mille diables s’écrie le Légionnaire, il y en a qui vont laisser leur peau dans ce courant! S’ils ont simplement un soupçon de jugeote les autres vont tous nous massacrer avant qu’on ait atteint l’autre rive!


    –Nous sommes des soldats allemands et nous ferons ce que le Führer nous ordonne, déclare vaillamment Heide. Nous devons tout à la Patrie. Pour ma part, je suis heureux de la servir dans l’armée. C’est un honneur qui est réservé aux meilleurs.


    –Je ne donnerais pas même l’une de mes merdes pour la Patrie et sa putain d’armée, fait Porta d’un ton rude. Je ne lui dois rien et je considère qu’elle me doit beaucoup.


    –Ces connards du génie pourraient pas se démerder pour faire un pont sur cette saloperie de rivière, crie Petit-Frère écœuré. On traverserait sans mouiller nos chaussures!


    Et il lance une pierre vers deux hommes du génie qui passent en poussant péniblement un gros touret de barbelé.


    –À mon avis, casser sa pipe sec ou trempé, où est la différence? déclare Barcelona d’une voix lugubre.


    –Il paraît que la mort par noyade est presque agréable, fait Heide placide.


    –Ben ça, c’est du pot, nom de Dieu, lance Petit-Frère d’un ton plaisant. On était là, à se demander bêtement de quelle façon horrible on allait crever, et voilà-t-y pas que tout s’arrange! Le Führer et le bon Dieu des Allemands veillent à tout et nous réservent une mort agréable dans une putain de rivière russe.


    Gregor Martin intervient:


    –Je pourrais vous en raconter d’autres sur la noyade. Mon général et moi, nous avons bien failli y passer quand nous faisions des manœuvres en vue de préparer l’invasion de l’Angleterre. Donc on embarque sur une de ces péniches de débarquement et la marine nous tire au large. Pour commencer, mon général attrape le mal de mer. Comme de bien entendu, tout le monde l’imite. Une Panzerdivision digne de ce nom imite toujours son général. Il attrape le mal de mer, nous l’attrapons tous!


    «Entre deux haut-le-cœur, le visage verdâtre, mon général ordonne: " Regagnons la terre ferme! Laissons la marine se débrouiller avec ce maudit élément liquide. Ce n’est pas l’affaire d’une Panzerdivision! "»


    «Il me dit de démarrer sa Horch de façon à ce que nous puissions quitter ce rafiot roulant et bringuebalant dès que nous toucherons terre. Aussitôt que nous sentons cette maudite coquille de noix s’échouer sur quelque chose de solide, mon général crie: "Pleins gaz! Décollez! Montrons-leur ce que nous savons faire à ces damnés insulaires! "»


    «Et, vous pouvez me croire, nous avons décollé. En une seconde, la Horch, moteur emballé, avait atteint sa vitesse de pointe. Le képi doré de mon général s’est envolé de sa tête chauve, quant à son bâton de commandement, il a décollé dans les airs comme un planeur. Lorsque ma tête s’est arrêtée de ballotter et que j’ai pu regarder devant moi, je me suis dit: "Mais, nom de Dieu! Où se trouve la côte française? " Je ne voyais rien d’autre que cette immensité liquide, pas une trace de terre!»


    «Tout ce que mon général a eu le temps de me demander, c’est: "Mais où me conduisez-vous, Gregor? "»


    «L’instant d’après, la Horch s’était transformée en sous-marin. Ce n’est pas sur la plage que nous nous étions échoués, mais sur un damné banc de sable. Nous coulions lentement, avec pour toute haie d’honneur, quelques poissons français qui nous regardaient passer d’un œil étonné. Combien de temps sommes-nous restés à jouir du spectacle, assis là, dans cette Horch qui sombrait? Je ne me le rappelle pas. J’avais entendu dire que, si l’on tombait à l’eau avec une voiture, il valait mieux rester à l’intérieur, jusqu’à ce que le véhicule soit rempli d’eau, et qu’après, on s’en échappait aussi facilement qu’une vache laisse échapper une bouse. Mais pour nous, le problème ne se posait pas puisque la voiture qui nous avait conduits à la conquête du monde était une décapotable. Pour bien souligner la gravité de la situation, mon général s’est coiffé de sa casquette de campagne et s’est mis sur l’œil un de ses monocles de réserve. Il a levé le doigt en l’air, dans la direction où devait, en principe, se trouver le monde extérieur et il a souri en découvrant les dents chevalines qu’il a toujours gardées depuis son service dans la cavalerie. Il était satisfait de l’obéissance de l’état-major de compagnie. Ils avaient tous plongé derrière nous, même les P-3 et la station radio.»


    «Puis, soudain, nous nous sommes mis à remonter. Nous nous sommes rendu compte que quand on est dans l’eau, il est vraiment beaucoup plus pratique d’avoir des branchies. Lorsque nous sommes arrivés à la surface, il y avait plus de monde qu’à l’ouverture d’un grand magasin. Je me suis présenté au rapport en saluant de mon mieux.»


    «Mon général m’a remercié discrètement, comme d’habitude, puis m’a ordonné de trouver un moyen de transport convenable pour un officier général, de façon à ce que l’invasion puisse être poursuivie conformément au plan. Pour un général, la pire des catastrophes, c’est que les choses ne se déroulent pas conformément au plan établi. Seulement, trouver un moyen de locomotion convenable, c’était plus facile à dire qu’à faire. Notre véhicule était au fond de la Manche.»


    «Nous sommes restés un bon moment dans l’eau. Pendant la nuit, les affreux de la Marine sont revenus nous éclabousser avec leurs vedettes rapides et nous nous en serions bien passés.»


    «Mon général commençait à l’avoir mauvaise. D’ailleurs, il n’a jamais aimé la marine. Il considère qu’il est contre nature de voir l’homme évoluer sur les eaux. Si le bon Dieu des Allemands avait voulu qu’il en soit ainsi, il aurait veillé à ce que les Allemands naissent avec des nageoires sur le dos.»


    «Très sérieux, tout en calant son cinquième monocle de rechange dans son orbite, il a dit: "Cette affaire entraînera des condamnations devant les tribunaux militaires! "»


    «Il a explosé vraiment lorsqu’il s’est aperçu qu’ils allaient d’abord à la rescousse du personnel technique. Il a perdu ses trois derniers monocles dans ses accès de colère et sa casquette est partie d’elle-même au fil de l’eau.»


    «J’ai dit à un conducteur de P-4 de récupérer la casquette de mon général; c’est une chose dont il m’a toujours été reconnaissant.»


    «D’un ton solennel, il m’a dit: "Sous-officier Gregor Martin, vous êtes un vrai héros germanique. Vous aurez la croix de guerre pour cette action. Si nous avions dans nos rangs un peu plus d’hommes de votre trempe, l’ennemi se serait depuis longtemps repenti d’avoir engagé cette guerre! " Je lui ai répondu: "Merci mon général! " Et j’ai avalé la moitié de la Manche en le saluant.»


    «Nous n’avons regagné la côte qu’à l’aube. Là, nous avons expulsé de leur Kübel un colonel d’infanterie et son ordonnance et nous avons filé à l’état-major général pour nous plaindre du comportement de la marine.»


    «"Les fantassins sont faits pour marcher! " a dit mon général tandis que nous adressions un salut condescendant aux deux biffins qui n’avaient pas l’air ravi de la réquisition de leur Kübel.»


    «Les exercices d’invasion en sont restés là. Il fallait d’abord que mon général et moi nous nous habituions un peu plus à ces exercices nautiques. En tout cas, ne me racontez jamais que la noyade est une mort agréable. Pour moi, l’expérience a été plutôt amère. Mon général a toujours soutenu que, si toute la division s’était retrouvée au fond de la Manche, c’était la faute du commandement suprême. Il les traitait même de caporaux bohémiens.»


    –Ce qu’il faut souhaiter, dit Heide, c’est que ton général ne soit plus en poste. Il a l’air de mépriser l’Empire au plus haut point.


    –L’Empire? Pourtant, je peux t’assurer que nous étions pour, s’exclame fièrement Gregor. Je n’ai jamais rencontré personnellement le vieux Hohenzollern, mais mon général m’en a tellement raconté sur lui que je puis m’empêcher de l’apprécier. Seulement, pour faire un bon empereur, il faut avoir reçu le titre de naissance!


    –Ramassez vos armes! ordonne le Vieux qui revient du rapport. La deuxième section passe en tête. Et vous pouvez remercier Petit-Frère pour cet honneur que nous lui devons par l’intermédiaire de cette charogne de von Pader.


    Une déflagration fait vibrer l’air. L’explosion est lointaine, mais elle a dû être très violente.


    –Sale coup pour les pauvres types qui ont pris ça sur la figure, dit Barcelona.


    –Merde, les gars, écoutez un peu ça, fait Petit-Frère admiratif. Ça pète sérieusement chez les voisins!


    –Et alors? lance Gregor.


    Lorsque nous montons au front, nous éprouvons toujours une certaine haine pour l’ennemi, mais après quelques jours en première ligne, cette haine se transforme en une sorte d’amitié pour ceux d’en face. Au fond, nous sommes dans la même galère et les obus ne font pas la différence.


    Une nouvelle salve retentit. La cime des arbres est courbée par le souffle. Instinctivement, nous nous accroupissons. Certains mettent leur casque lourd.


    –Ils font un sacré ramdam, hein! fait Petit-Frère. C’est incroyable ce que ces obus peuvent être puissants.


    Nous traversons une forêt massacrée. Il ne reste même plus d’écorce sur les troncs nus des arbres. Lorsque nous arriverons au sommet de la colline, les Russes pourront nous voir. C’est dans ces moments-là que les compagnies entières se font hacher menu. Tout le monde redoute ce passage. Il faut le franchir par petits tronçons rapides, mais dès que les premiers esquissent un mouvement, ceux d’en face tirent les traçantes. Des hommes hurlent pour appeler les brancardiers. Ce sont ceux qui ne sont pas passés assez vite.


    –Deuxième section, en avant! Allez, remuez-vous! crie le Vieux en nous faisant un signe de son P.M. Grouillez-vous si vous voulez rester en vie!


    Je fonce tête baissée. J’ai l’impression de voler au-dessus du sol. La mitrailleuse me paraît lourde et encombrante. Des traçantes étincellent dans mon dos. Un geyser de terre et de feu monte vers le ciel. Un saut de plusieurs mètres me projette dans un trou d’obus.


    Maintenant, ils pilonnent le sommet avec les mortiers et l’artillerie de campagne. La troisième compagnie vient se jeter sur une salve d’obus. Son commandant, le bien-aimé lieutenant-colonel Soest, est soulevé dans les airs et son corps semble exploser au sommet d’une colonne de flammes. En quelques minutes, la troisième compagnie est rayée des effectifs. La majorité des cadavres sont écrabouillés et méconnaissables. Les batteries de l’ennemi ont fait mouche sur le haut de la colline.


    Porta et Raspoutine arrivent ventre à terre dans un nuage de poussière. L’ours progresse par grands bonds successifs. On dirait que de son corps, il cherche à protéger Porta. Chaque fois que celui-ci s’aplatit au sol, l’animal se jette sur lui. Lorsque nous nous retrouvons à l’abri, de l’autre côté de la colline, nous constatons que le passage a coûté à la cinquième compagnie sept morts et onze blessés. C’est très peu en comparaison des pertes des autres compagnies du régiment.


    –Pauvres types du ravitaillement! dis-je en considérant ce carnage infernal. Traverser ça deux fois par jour avec des containers de nourriture sur le dos!


    Il est minuit lorsque nous atteignons la rivière. La nuit est d’encre. Silencieusement, nous embarquons à bord des canots de combat. Pas un d’entre nous ne se fait la moindre illusion sur ce qui nous attend. Nous sommes déjà passés par là.


    –Promenade autour du port, messieurs-dames! annonce Porta avec un ricanement. Après la promenade, vous aurez droit à un verre de bière gratuit. Et si vous êtes sages, vous pourrez faire un autre tour pour rien!


    Personne ne rit.


    Petit-Frère s’installe à l’avant avec la mitrailleuse. Je porte les charges d’explosifs sur une longue perche.


    Julius Heide et moi-même devons atteindre les postes ennemis tandis que la section nous couvrira de son feu. Je maudis le jour où je me suis porté volontaire pour un cours sur les explosifs. C’est maintenant que je le paie, par cet aller simple pour le paradis. Il faut dire que, lorsque je me suis inscrit pour ce cours, c’était l’enfer au front et que, quand j’y suis retourné après l’instruction, la plupart des gars que j’avais connus mangeaient des pissenlits par la racine.


    –Fonce tête baissée dès qu’on touche terre, me murmure nerveusement Heide. On a trois minutes et demie pour y arriver.


    Notre chance de réussite dépend de ce qui se passera au cours de la première minute. Durant un laps de temps, l’ennemi est en général sous le coup de la surprise, mais après il est sur le qui-vive et sait que c’est lui ou nous. Il faut qu’il nous abatte avant que nous ayons pu l’atteindre avec nos explosifs.


    –Surtout ne perdez pas la tête! nous exhorte le Vieux à voix basse. Ne jouez pas aux héros! La vie est courte et vous avez le temps d’y passer. Faites le nécessaire et rien de plus.


    Il donne une tape sur l’épaule de Julius.


    –Sven et toi, vous devez atteindre ces postes de défense avec vos explosifs. Foncez comme si vous aviez le diable aux fesses. Les autres ne doivent pas comprendre ce qui leur arrive. S’ils ont le temps de réagir, on est foutus. Même si vous recevez vingt balles dans le corps, vous devez vous traînez jusque-là. Hals und Beinbruch!


    La frêle embarcation s’échoue sur un fond sableux. D’un bond, nous sommes à terre, fonçons dans la brume et escaladons la rive en pente douce.


    Nos poumons semblent exploser sous l’effort. Je me jette derrière un gros rocher. Ma vieille blessure au poumon commence à se faire sentir. Il ne reste plus qu’une dizaine de mètres à parcourir, mais chaque centimètre peut représenter la mort.


    Une mitrailleuse lourde crépite, mais derrière nous. Les autres sont en train de nous couvrir.


    Un mur de béton s’élève devant nous. Les protections sont beaucoup plus importantes que nous ne le pensions. Je jette la charge par une meurtrière et tire sur le cordon de mise à feu. D’un grand bond, je suis de nouveau à couvert. J’ouvre la bouche en enfonçant les doigts dans mes oreilles. Le mur s’écroule vers l’extérieur. L’explosion est terrible. Je suis submergé par une vague de chaleur.


    Il y a un éclair aveuglant et des corps humains sont éjectés de la position. J’ai l’impression d’avoir été avalé puis recraché par quelque monstre de l’enfer.


    Deux autres déflagrations roulantes se font entendre et deux autres postes se brisent en deux comme des coquilles d’œuf. Les armes automatiques crépitent nerveusement.


    Petit-Frère arrive ventre à terre, la mitrailleuse à la main.


    –Fonce, abruti! crie-t-il en me donnant un coup de pied au passage. S’ils se ressaisissent, ils boufferont nos couilles demain matin pour leur petit déjeuner. Ces fumiers ont compris ce qui leur tombait dessus!


    Puis le Vieux arrive en trombe avec le reste de la deuxième section en ordre dispersé. En un clin d’œil, la position ennemie est nettoyée.


    Von Pader s’aplatit lourdement aux côtés du Vieux. Il est pâle comme un mort et au bord de la crise de nerfs. Il porte son casque à l’envers.


    –Pourquoi ne laissez-vous pas la compagnie se disperser? lui demande irrespectueusement le Vieux en lui lançant un regard méchant. Tels que nous sommes, un seul coup au but et tout le monde se retrouve dans la fosse commune.


    –N’essayez pas de m’apprendre mon métier, adjudant! crache l’autre. Sinon je fais un rapport sur vous!


    –Seigneur Dieu! gémit le Vieux atterré. Les rapports, c’est donc tout ce que vous connaissez? Vous êtes au front ici, mon capitaine, et vous avez la responsabilité de deux cents soldats allemands!


    Il se redresse légèrement et pointe son P.M. sur von Pader.


    –Je vous avertis que si vous venez ici pour flanquer la pagaille, je vous relève de votre commandement!


    –Pour qui vous prenez-vous? rugit von Pader hystérique. Vous croyez qu’un cul-terreux comme vous peut se permettre de relever un officier de son commandement?


    –Lisez les ordres de votre Führer lui-même, glapit le Vieux. Les dernières instructions précisent que même un simple soldat peut relever un chef de corps de son commandement s’il estime que celui-ci a manqué à son devoir.


    –Je n’ai jamais entendu parler de ça, bredouille von Pader d’une voix mal assurée.


    –Quand nous serons rentrés, vous feriez bien de prendre un jour de repos pour vous mettre au courant des ordres, lui suggère le Vieux d’un ton ironique.


    Une estafette se jette haletante entre eux deux. L’homme a une entaille au front et le visage barbouillé de sang.


    –Mon capitaine, le commandement du régiment veut savoir si les fortifications ont été prises.


    –Non! répond le Vieux à la place de von Pader. L’attaque est contenue. La cinquième compagnie est assise dans des trous d’obus et les hommes se grattent le cul en chœur!


    –Le colonel sera ravi de l’apprendre, ricane l’estafette avec un regard de mépris pour l’officier aplati là les deux mains crispées pour maintenir son casque d’acier.


    Dans un éboulement de graviers et de feuilles mortes, Porta et son ours se glissent auprès d’eux.


    –Alors, qu’est-ce qu’on fout ici? hurle Porta sans prêter la moindre attention à von Pader. Où est le reste de la compagnie, nom de Dieu? On peut pas continuer la guerre tout seuls, Raspoutine et moi!


    Le Vieux envoie un signal à la section voisine, qui répond immédiatement. La cinquième compagnie fonce en avant. Seul le capitaine von Pader reste là dans son trou. Avec des yeux dilatés par la terreur, il contemple fixement la portion de terrain labourée par le tir de barrage de l’artillerie ennemie.


    Comme une immense couverture, la terre semble se soulever vers le ciel. Des corps et des débris de matériel jaillissent de tous côtés. De gigantesques colonnes de flammes s’élèvent du sol.


    Un canon et six chevaux traversent le ciel et s’écrasent par terre.


    Le capitaine von Pader craque. Il éclate en sanglots. Son estomac se crispe. Il jette son casque et déchire son col, le tissu craque sous la pression nerveuse de ses doigts. Jamais il n’aurait imaginé le baptême du feu sous cette forme. Pour la première fois de sa vie, il a l’impression que la Patrie lui en demande un peu trop.


    Le trou dans lequel il est tapi est agité de secousses et de tremblements. On dirait que tous les monstres de l’enfer ont été lâchés et se mettent à hurler ensemble. Chaque explosion assourdissante est aussitôt suivie d’une autre encore plus infernale. Le vacarme titanesque augmente selon un crescendo insoutenable.


    Un corps retombe devant lui. Du sang, des entrailles, de la cervelle s’éparpillent sur son visage.


    Il pousse un hurlement de terreur, s’imaginant que c’est lui qui vient d’être blessé. Mais c’est un lieutenant de dix-neuf ans dont le baptême du feu est bel et bien terminé.


    Sifflements, hurlements, explosions. Les obus pleuvent. Des langues de feu, de la terre, des rochers, des troncs d’arbres entiers traversent les airs. Nous nous trouvons dans un stade gigantesque et diabolique, où la mort joue négligemment au ballon avec tout ce qu’elle trouve sur le terrain.


    –Ma compagnie, gémit von Pader en rampant tout au fond de son trou.


    Mais sa compagnie est déjà loin. Elle est engagée dans une lutte sauvage sur les positions russes.


    J’aperçois deux têtes derrière une Maxim et je lance un bâton d’explosif dans leur direction. Prudemment, je regarde s’il n’est pas retourné à l’envoyeur. Je sais que nous ne nous battons pas contre des débutants.


    Le bâton atterrit juste au milieu du nid de mitrailleuses. Un corps vêtu d’un uniforme kaki est projeté en l’air en même temps qu’une mitrailleuse lourde.


    Je me précipite en avant, ma mitrailleuse légère sous le bras. C’est un modèle russe, un excellent engin pour le travail au corps à corps. Je saute derrière les sacs de sable qui protègent le nid. À chaque inspiration, l’air me déchire les poumons. Cette satanée blessure, jamais je n’en serai complètement débarrassé.


    Un sergent russe remue à côté de moi mais, avant qu’il ait pu se servir de son pistolet, je lui écrase la tête avec la crosse de la mitrailleuse. Fiévreusement, je prépare une autre grenade.


    Comme au ralenti, j’aperçois Gregor qui surgit d’un taillis, empale un capitaine russe sur sa baïonnette, dégage son arme, écrase la tête de l’officier d’un coup de crosse, lui donne un coup de pied entre les jambes puis disparaît dans le boyau de liaison des tranchées. En haut de la colline, une mitrailleuse lourde crépite sans discontinuer. J’encaisse un choc violent et j’ai l’impression que mes jambes viennent d’être arrachées. Ce n’est qu’une balle qui a déchiré l’une de mes bottes sur toute la hauteur. Un pli du cuir se met à brûler en grésillant. Tout en arrachant les lambeaux enflammés, je pense avec horreur que s’il s’était agi d’une balle explosive, je n’aurais plus de jambe. Mais aussi, tout cela serait fini pour moi. Peut-être pas, d’ailleurs. Maintenant, ils envoient même les amputés dans la bagarre. Je fonce vers un nouvel abri. Mes poumons douloureux sifflent péniblement. Mais en quelques minutes, j’ai repris mon souffle. Je m’aperçois que je suis couvert de sang. Affolé, je me tâte de partout. Je n’ai apparemment rien de cassé.


    Nous courons lourdement dans l’étroite tranchée en lançant des grenades dans les ouvertures des abris.


    Les P.M. crachent la mort. La moitié de la tranchée saute derrière nous: un piège qui a fonctionné avec deux secondes de retard. S’il avait bien marché nous serions tous morts maintenant: un miracle de la guerre.


    Je retrouve Porta et le Légionnaire dans un grand cratère d’obus encore fumant. Nous chargeons nos magasins et nous remplissons nos bottes, nos poches, nos ceinturons de chargeurs.


    Gregor et Petit-Frère se laissent glisser jusqu’à nous. Ils ont avec eux toute une collection de gourdes russes.


    –Ça c’est une boisson de héros, dit Petit-Frère en nous distribuant les gourdes. Les voisins venaient sûrement de recevoir leurs rations quand on a débarqué. C’est dommage pour eux, hein?


    L’ours est allongé près de Porta. Une balle lui a fait une vilaine brûlure entre les épaules. Nous nettoyons sa blessure et le pansons. Pour se consoler, Raspoutine a droit à deux bières russes. Tout juste s’il n’avale pas les bouteilles avec.


    –Il faut le voir se battre! nous dit fièrement Porta. Quelquefois, il en attrape deux en même temps et les cogne l’un contre l’autre. Ils s’écrasent comme des œufs.


    –Avec ça, la Pravda va pouvoir pondre un article de choix, fait le Légionnaire hilare. Vous pouvez être sûrs qu’ils vont raconter qu’on a subi tellement de pertes qu’on est obligés de dresser des animaux pour le combat.


    –Il doit vraiment en avoir marre des Bolchos, suppose Gregor en grattant l’ours dans le cou. Ce serait amusant de l’envoyer à une réunion du Parti. Je me demande s’il éprouverait les mêmes sentiments pour nos faisans dorés!


    –Ça j’en suis sûr, fait Porta. Il ne peut pas supporter les dictatures socialistes.


    –Alors? Grouillez-vous! crie le Vieux, énervé. La paix ne va pas venir toute seule vous prendre la main, vous savez!


    L’artillerie de campagne établit un tir de barrage très serré. Nous nous tassons au fond des trous d’obus. La terre et les cailloux pleuvent. Nous devons creuser dare-dare pour ne pas être enterrés. Les hauts explosifs émettent une odeur d’acide picrique qui nous brûle la gorge.


    Les Russes battent en retraite. Ils courent sur le terrain rasé et dévasté. La terre tremble comme un animal blessé.


    Notre artillerie lourde, postée à Elipsy, pilonne les Russes sur leurs arrières. Les obus de 380mm font des ravages indescriptibles. Le simple souffle d’un de ces engins peut réduire un corps humain en poussière.


    Je me mets à l’abri à côté de Julius. Il est armé d’un des nouveaux MG-42 et en est fier comme s’il en était lui-même l’inventeur.


    Il se cale les pieds contre un rocher. Il est difficile de se coucher avec le MG-42 . Il rit de plaisir.


    –Sainte Mère de Kazan! Ça c’est une arme allemande digne de ce nom! Avec un hachoir pareil, tu peux faire courir les Bolchos jusque chez eux!


    Une longue rafale fait voler la terre juste devant nous. Terrifiés, nous nous laissons glisser jusqu’au fond du cratère.


    –Les pourceaux! hurle Heide l’air mauvais.


    –Couvrez-moi! rugit Petit-Frère qui se trouve dans un autre trou.


    –Tu es prêt? crie Julius en faisant claquer la sécurité du 42.


    –Occupe-toi seulement de ton putain de flingue, réplique Petit-Frère fou furieux. Et fais gaffe à pas me toucher, sinon je me fais des lacets de souliers avec tes tripes!


    Heide tire par rafales courtes et précises.


    Petit-Frère arrive ventre à terre. Cela nous a toujours sidérés de voir cette montagne de chair se déplacer à une telle vitesse. Il nous dépasse comme un ouragan. Comme d’habitude, il parle tout seul.


    –Me voilà, infâmes rejetons de Staline! Vous l’avez bien cherché!


    Je me relève d’un bond et fonce sur ses traces. Nous escaladons une pente presque à pic. Il envoie la mitrailleuse sur le sommet et se jette à sa suite.


    Il lance deux grenades l’une après l’autre.


    –Ils voudraient tuer Petit-Frère, ces sales fumiers de païens! Hein? Nous, on a le Dieu des Allemands avec nous! rugit-il de toute la force de ses poumons. Me voilà, bande de trous du cul soviétiques! Je vais vous envoyer directement en enfer!


    Il vide le chargeur de sa mitrailleuse dans une longue rafale crépitante. Puis il se lance dans le corps à corps. Les crânes éclatent.


    –T’aurais dû rester au lit, Ivan! T’aurais encore ta cervelle à l’intérieur de ton crâne!


    La mitrailleuse aboie nerveusement. Dans les deux sens, les grenades à main volent dans les airs.


    –Remue-toi un peu! me hurle Petit-Frère enragé en me propulsant d’une poussée qui me fait presque rouler à terre.


    Je lance une grenade et fonce en avant pendant qu’elle explose.


    Julius Heide est sur nos talons avec le 42 serré contre sa poitrine.


    –Ça dégage, hein? crie Petit-Frère en enfonçant son couteau de combat dans le corps d’un soldat qui sort d’un abri avec une grosse miche de pain sous le bras.


    J’attrape le pain et le coince sous ma ceinture. Il y a un peu de sang dessus, mais on pourra couper le morceau.


    Nous sommes dans l’étroit boyau de liaison. Je dépasse un coude. Un soldat russe fonce sur moi. Avant d’avoir compris ce qui m’arrive, je suis à terre. Une botte cloutée va s’écraser sur mon visage.


    En une fraction de seconde, je pense que mon heure est arrivée. Puis le Russe est soulevé dans les airs, son coup de pied part dans le vide. Il y a un horrible craquement d’os et le corps sans vie retombe sur moi.


    Une paire de pattes velues me frôlent et un grognement féroce se fait entendre au-dessus du vacarme. L’ours de Porta m’a sauvé.


    Deux soldats russes restent pétrifiés de stupeur en voyant l’ours, coiffé d’un casque allemand, arriver en se dandinant dans l’étroit boyau de liaison. L’animal se dresse sur ses pattes arrière, les saisit tous les deux et les écrase l’un contre l’autre avec une force inouïe. Puis il reprend sa course à quatre pattes. On voit qu’il est habitué à se protéger contre tous les dangers qui arrivent en sifflant dans les airs. Il jette un corps russe vers le ciel et, lorsqu’il est retombé à terre, le piétine sauvagement.


    Personne ne comprend ce qui a pu lui inspirer une telle haine des uniformes kaki.


    Porta est sur ses talons. Lorsque son maître regarde par-dessus le parapet de la tranchée, l’animal reste derrière lui à observer. Dès qu’il saute par-dessus, l’ours saute sur ses talons. Lorsque Porta se met à l’abri, il l’imite. Il fait son travail comme un vétéran rompu à la guerre de tranchées. Jamais il ne pénètre dans un abri ennemi avant qu’une grenade y ait été envoyée.


    Un obus lourd atterrit sur un charnier et envoie des morceaux de cadavres partout alentour. Le terrain ressemble à un gigantesque abattoir. Des jambes arrachées, des têtes, des entrailles sont accrochées dans les arbres comme si un dément avait voulu les décorer en vue d’une cérémonie sadique.


    Les véhicules et les chevaux de toute une section du Train sont projetés dans les airs et explosent comme une énorme fusée de feu d’artifice. Les poteaux télégraphiques se brisent comme des allumettes. Les fils cassent et sifflent dans les airs. Une maison s’ouvre en deux de fond en comble et tombe en poussière. Un éclair jaune aveuglant illumine le ciel. Ils font tout sauter derrière eux. Le fait que plusieurs centaines de leurs propres hommes trouvent la mort dans ces explosions ne semble guère compter pour eux. Joseph Staline n’a jamais caché qu’un million d’hommes de plus ou de moins, n’avait qu’une importance très relative sur l’ensemble de la masse soviétique. Alors, pourquoi se soucier de quelques centaines d’hommes mis en pièces au cours d’une retraite?


    Je balance bien mon bras derrière mon dos et lance une nouvelle grenade. Nous avons maintenant atteint les faubourgs de Iassy. Il semble que la grande offensive soit une réussite. Partout, les Russes sont en débandade. Mais nous aurons bientôt atteint les limites de nos forces. Prudemment, nous nous insinuons dans les rues désertées. C’est le 104erégiment de Fusiliers qui est en tête. Il doit se battre pour avancer de maison en maison.


    Devant nous, se trouve le sixième régiment de motocyclistes. Pour le moment, la deuxième section est allongée près du pont sur un versant qui descend jusqu’à la rivière. Nous attendons l’ordre de reprendre notre progression. Cette courte pause nous sauve la vie.


    –Regardez! crie le Vieux en montrant le ciel.


    Une importante formation de bombardiers arrive au-dessus de la ville.


    Inquiets, nous nous tassons sur le sol.


    L’instant d’après, des hurlements sinistres emplissent l’air. La longue rue, bordée de hautes maisons, est soulevée du sol comme par une main de géant. Pendant quelques instants, tout semble vaciller comme une vision de mirage. Puis l’ensemble retombe dans un fracas infernal. Le spectacle est fantastique. Les gens se ruent vers les champs alentour et sont déchiquetés par le tir des «Jabo» hurlants qui passent en rase-mottes.


    La formation de bombardiers repart vers l’est. Elle semble disparaître dans le soleil. La ville n’existe plus. Elle a été transformée en un gigantesque amas de poutres, de pierre, de bois et de fer d’où émergent, épars, des pieds, des corps, des têtes, des bras.


    Le vent nous amène une odeur doucereuse.


    –Ce qu’ils arrivent à faire, ces militaires! s’exclame Petit-Frère perplexe. Y a une demi-heure, t’avais là une gentille petite ville et maintenant c’est plus qu’un énorme tas de merde!


    Hors d’haleine, nous sautons dans une tranchée où de jeunes Russes sont alignés sur le sol, tués par les chars. Certains ont le visage aplati et mince comme une feuille de papier. Chose curieuse, bien qu’ils n’aient plus de profil, ils ont conservé leurs traits individuels et pourraient être facilement identifiés. Ces morts sont de jeunes aspirants officiers qui sont restés à leurs postes et ont été écrasés par trois cents chars.


    L’attaque se poursuit sans répit. La mort passe parmi les ruines, réclamant son tribut. Un officier en uniforme kaki tombe les mains pressées contre son ventre. Du sang gicle entre ses doigts.


    Le petit Légionnaire l’enjambe d’un bond léger et, d’une courte rafale de son P.M., règle le compte d’un autre soldat qui se précipitait sur lui.


    –Vive la mort! hurle-t-il d’un air fanatique.


    Avec un rire diabolique, Petit-Frère arrache la mâchoire d’un capitaine.


    –Ça t’apprendra! La prochaine fois, tu tireras pas sur Petit-Frère du Reeperbahn, mon pote!


    Il se baisse juste à temps pour éviter une rafale de P.M.


    –Sales faux jetons de Soviets! hurle-t-il en lançant une grenade à main.


    Sur les talons de Porta, je fonce dans une cave. Les coups de feu résonnent. Les balles sifflent dans toutes les directions. Le plâtre et la chaux s’effritent et tombent du plafond. Quelques canalisations ont été touchées et nous sommes douchés par des trombes d’eau.


    Quelque chose arrive en tournoyant dans le couloir. J’attrape l’engin et le renvoie d’où il vient. Il y a une explosion effroyable et une vague de chaleur nous submerge.


    Le Vieux me tape sur l’épaule d’un air approbateur. Si je n’avais pas renvoyé cette grenade chez les Russes, nous aurions tous été tués.


    Très vite, nous nettoyons la cave. Ceux qui vivent encore, civils ou militaires, sont tués sans distinction d’une balle dans la nuque. Nous ne pouvons pas prendre de prisonniers et la rude école de l’expérience nous a enseigné que même un blessé grave peut rassembler suffisamment de force pour envoyer une grenade à main dans le dos de ceux qui viennent de lui faire grâce. Chaque trou, chaque abri est passé au peigne fin. Nous récupérons tout ce qui peut nous être utile.


    Porta chancelle sous le poids de deux gros sacs. Un arôme de café se répand dans son sillage.


    Petit-Frère traîne derrière lui un affût chargé de trois caisses de bois. Nous sommes fous. On se croirait à la distribution des cadeaux le jour de Noël. Nous ouvrons des boîtes de conserve et nous nous empiffrons sans même faire attention à ce qu’elles contiennent.


    Une mitrailleuse crépite sèchement. Les soldats de l’infanterie sibérienne contre-attaquent, mais nous sommes bien protégés dans les abris et ils trouvent la mort sur notre tir de défense concentré. Pendant le reste de l’après-midi, notre portion du front reste relativement calme.


    Le capitaine von Pader arrive et essaie de se montrer amical.


    –Vous avez très bien fait, adjudant Beier, dit-il flatteur. Je suis désolé de ne pas avoir pu rester avec vous durant la seconde phase de l’attaque, mais j’ai été mis hors d’action par le choc du feu, explique-t-il avec un sourire forcé.


    Le Vieux lui tourne le dos et s’éloigne sans même saluer ou répondre. Von Pader le suit d’un regard mauvais.


    Petit-Frère se lève en faisant grand bruit. Son visage est maculé de sang et de boue. Il se plante au garde-à-vous devant l’officier, claque les talons et lui adresse un salut impeccable digne d’un élève de l’école militaire.


    –Mon capitaine, je vous demande l’autorisation de faire le rapport.


    Von Pader grogne quelque chose d’incompréhensible et paraît soudain réaliser qu’il a devant lui cette affreuse créature moitié homme, moitié bête à laquelle il s’est juré de ne plus jamais adresser la parole. Il s’éloigne d’un air dégoûté, mais Petit-Frère s’entête à le suivre en marchant raide comme un piquet et en saluant.


    –Mon capitaine, je demande l’autorisation de parler.


    Silence.


    –Je demande l’autorisation de demander si vous étiez bien à la tête de la cinquième compagnie, mon capitaine?


    Silence. Von Pader accélère, mais d’un seul de ses pas de géant, Petit-Frère couvre la distance que l’officier parcourt en deux enjambées.


    –Je demande l’autorisation de demander si, comme il m’a semblé, c’était bien le capitaine qui était à la tête de la cinquième compagnie. C’était bien vous, mon capitaine, ou est-ce que je me trompe?


    Silence.


    –Wolfgang Creutzfeldt, caporal-chef de classe 1A au rapport, mon capitaine! Je déclare que nous nous sommes battus comme ceux d’en face et que j’ai personnellement éliminé quatre officiers. J’ai aussi eu l’honneur de détruire une position ennemie. Je me permets de signaler que je suis toujours en excellente santé physique et mentale et que, si j’en reçois l’ordre, je suis parfaitement apte à recommencer, mon capitaine!


    Von Pader essaie de se détourner mais Petit-Frère reste collé à lui, sur son côté gauche, comme le prescrit le règlement. Von Pader n’y tient plus.


    –Est-ce que vous êtes fou, mon ami? Mais d’où sortez-vous?


    –De Sankt-Pauli, à Hambourg, mon capitaine! C’est là que j’ai vu le jour pour la première fois, si je puis le dire! Pour répondre à votre première question, mon capitaine, je dirais pas que je suis vraiment fou, mais j’ai toujours été un peu bizarre. Faut dire qu’il est arrivé de drôles de choses dans ma famille. Mon vieux père, il a eu la tête coupée à Moabitt. Mon grand frère aussi, mais lui c’était à Fuhlsbüttel. Quant à mes deux sœurs, elles ont chacune une jolie petite maison pleine de belles filles, si vous voyez ce que je veux dire, mon capitaine. Elles se tiennent sur le Reeperbahn. Mais ça leur est tellement monté à la tête tout ça, qu’elles veulent plus voir leur famille. C’est vrai, mon capitaine! Maintenant, il faut que vous sachiez comment je suis entré dans l’armée quand j’avais pas plus de seize ans. Les saints hommes qui dirigeaient la maison de correction où j’étais ont pensé que c’était la meilleure solution pour moi, mon capitaine. Ils se sont sûrement dit comme ça que j’allais pas faire de vieux os. Je dois avouer, mon capitaine, que j’ai déjà rétrogradé trois fois, mais je suis toujours classe 1A. Le “1”, on m’a dit que c’était pour l’intelligence, mais le “A” je ne me rappelle plus pour quoi c’est. Il faut aussi que je vous explique qu’on me paye plus ma solde…


    –Allez au diable! hurle von Pader en cherchant son pistolet.


    Petit-Frère se met au garde-à-vous et salue d’un air idiot.


    –Repos! rugit von Pader qui, dans sa rage, ne trouve rien d’autre à dire.


    Prenant l’ordre au pied de la lettre, Petit-Frère se laisse tomber dans une flaque d’eau croupie. Von Pader reçoit une giclée de boue et part en vociférant comme un dément.


    ***


    Un peu plus tard, Petit-Frère est assis en notre compagnie et s’affaire au nettoyage du canon de la mitrailleuse.


    –Tout ce qu’il sait faire, c’est dégueuler de la merde, cet enfoiré. Quand je pense que ça a des diplômes universitaires…, dit-il l’air songeur. Tiens, moi je suis bien content de pas en avoir. Je crois que je pourrais pas supporter ça!


    –Heureusement que l’armée existe pour des types comme ça, fait remarquer Gregor. Sinon, je ne sais pas comment ils feraient pour trouver du travail.


    –Ça, ils ne pourraient pas faire grand-chose, mis à part gardiens de prison, peut-être, fait Porta en versant de l’eau dans une cafetière.


    Le Légionnaire apporte une splendide tarte qu’il a fait cuire à feu ouvert.


    Un cri s’élève de la position russe située à une centaine de mètres:


    –Vous faites cuire quelque chose, les Fritz? Ça sentir rudement bon!


    –On prend notre petit quatre heures! hurle Porta en écho. Vous êtes invités, si vous voulez, mais apportez votre cognac!


    Pour une raison incompréhensible, nous recevons l’ordre de nous retirer sur nos anciennes positions. Tout ça pour rien! Et toutes ces morts inutiles! Mais nous ne sommes pas des stratèges, nous autres biffins.


    Des chevaux hennissent dans les positions d’en face. La brise nous apporte leur odeur.


    –Saloperies de fumiers! crie Petit-Frère. Ils envoient cette putain de cavalerie à la rescousse.


    –C’est la guerre, soupire le Légionnaire, et à la guerre tout peut arriver.


    –Bah, une attaque de cavalerie, ce n’est pas ce qui pourrait nous arriver de pire, déclare Porta avec optimisme. On aurait vite fait de bousiller ces steaks sur pied et ça nous ferait à manger pour un bon moment. Un canasson bien salé peut se conserver pendant un an. Mais il ne faut pas oublier de le faire bouillir avant de le rôtir, sinon la viande a un goût flotteux.


    –Dis-moi comment tu penses pouvoir transporter un canasson salé avec toi, lui demande Barcelona sceptique. Parce que quelque chose me dit qu’on va bientôt changer d’adresse.


    –Tu n’as pas vu ma limousine? ricane Porta en montrant l’affût de canon russe. Il ne me manque plus que deux tireurs de pousse-pousse venus d’en face et Joseph Porta, caporal-chef par la grâce de Dieu, pourra visiter la Russie dans un équipage décent. Le vieux Tolstoï dit qu’en Russie tu commences à avoir de la classe quand tu as des roues sous les fesses. Seule la masse laborieuse utilise ses pieds.


    Il se lève pour aller voir les nouveaux arrivants et leur expliquer comment ils doivent se comporter au front. Il est très important pour nous qu’ils apprennent le plus vite possible ce qu’on ne leur a pas enseigné à l’instruction. Nous avons besoin d’eux et il est de notre intérêt qu’ils restent en vie le plus longtemps possible, qu’ils ne foncent pas tête baissée sur un tir de barrage, ne sautent pas sur une mine ou sur un autre piège du même genre.


    Nous recevons seulement la moitié des renforts dont nous avons besoin. En Allemagne, cela fait bien longtemps qu’ils ont raclé les fonds de tiroirs. Même les Waffen-S.S., si préoccupés de la pureté de la race, engagent maintenant des volontaires russes, auparavant considérés comme des sous-hommes. L’autre jour, nous avons croisé une unité de Noirs allemands. Ils ne parlaient pas un mot d’allemand. Quand nous leur avons dit qu’ils avaient l’air idiot, ils se sont contentés de nous renvoyer des sourires béats.


    Porta s’assied sur une fourmilière abandonnée. Les nouvelles recrues font cercle autour de lui.


    –Première chose, et j’insiste bien là-dessus, votre rôle ici consiste à bousiller l’ennemi et à éviter de vous faire bousiller par lui. Nous n’avons pas besoin de héros et la Patrie non plus. Oubliez tout ce qu’on vous a raconté à Sennelager. C’est de la jugeote qu’il vous faut avant tout et, surtout, n’oubliez jamais que les autres connaissent aussi tous les trucs qu’on vous enseigne dans le manuel d’instruction. Tuez tout ce qui ne porte pas l’uniforme allemand. Si vous avez un doute, même très léger, tirez et tirez pour tuer! En aucun cas, il ne faut foncer tête baissée à la moindre alerte. Ceux d’en face ne tirent pas des balles à blanc, et leur seul désir c’est de vous raccourcir la ligne de vie avec une petite pilule de plomb. Quand on sort pour aller rendre une visite aux Popovs, ouvrez toujours l’œil pour trouver un trou. N’en bougez pas avant d’avoir repéré un nouvel abri, et, quand vous y êtes, essayez le plus vite possible, je dis bien le plus vite possible, de savoir où ça tire. Visez, mais pour l’amour de sainte Élizabeth, visez vite. Tirez, et en vitesse, sinon vous n’aurez plus jamais l’occasion de tirer, les gars! Les Rousskis racontent qu’Adolf perd un homme à la minute. Si c’était vrai, la guerre serait bientôt finie. Ça ne serait pas pour me déplaire, parce que ceux qui resteraient en vie pourraient rentrer à la maison. Malheureusement, les Popovs sont aussi menteurs que nous. La guerre et le mensonge sont deux choses qui vont de pair, et ça on n’y peut rien. Le mensonge fait partie des choses de la vie et nous sommes bien obligés de nous en servir. Mais, la chose importante entre toutes ici, c’est d’être plus rapide que ceux d’en face. Si vous êtes plus rapides, vous resterez vivants. Quand vous tirez, tirez pour tuer! Un homme, ou une femme, à moitié mort est encore dangereux. Il arrivera tout heureux en enfer s’il peut emmener l’un de vous avec lui.


    Porta lève bien haut sa pelle de tranchée.


    –Sachez bien vous servir de ça. C’est l’un des meilleurs outils que l’armée puisse vous fournir. Creusez dare-dare. Quelques pelletées de terre peuvent vous sauver la vie. Avec, vous pouvez aussi casser un crâne, faire cuire un œuf au plat et chier dessus; dans un char d’assaut, ça évite de salir par terre. Ne graissez jamais votre pelle. Nettoyez-la avec du sable, de la terre ou de l’herbe.


    Il repose sa pelle et montre un kalachnikov russe.


    –Quand vous allez en visite pour voir comment se portent les salauds d’en face, faites attention à votre P.M. Ne tirez pas n’importe comment. Ça fait très bien dans les films, mais dans la réalité, c’est une autre paire de manches. Les balles qui sortent de la gueule de cet engin s’étalent en éventail. Si vous ne faites pas attention, d’une seule rafale, vous pouvez descendre dix de vos copains autour de vous! Si un Popov surgit sous votre nez, ne restez pas plantés là comme des vaches qui regardent passer le train! Abattez-le, d’une balle, d’un coup de crosse ou d’un coup de couteau, peu importe. Vous réfléchirez après, quand vous aurez le temps! Sur le terrain, on n’a jamais le temps de penser! Ne vous laissez pas apitoyer par un ennemi blessé. Il vous fera sauter la cervelle pendant que vous essaierez de le secourir. N’entrez jamais dans un local sans l’avoir préalablement nettoyé d’une grenade ou d’une rafale de P.M. Et maintenant, une chose essentielle: quand vous montez la garde au front, ne vous amusez jamais à fermer un œil, ne serait-ce qu’une seconde! À côté des voisins d’en face, les chats sont plus bruyants qu’une horde d’éléphants, et s’ils vous mettent le grappin dessus, vous êtes cuits! Quand ils auront obtenu ce qu’ils attendent de vous… et ils l’obtiendront, vous aurez droit à une balle! Dans une guerre de tranchées, les prisonniers sont une charge inutile.


    «Maintenant, on a des chances, même de très fortes chances, d’être attaqués par des unités blindées. Si cela se produit, surtout ne sortez pas de votre trou! Faites-vous plus plats qu’une limande. Si vous vous mettez à courir, vous êtes sûrs de vous faire tuer. Dernièrement, on a eu droit à toute une série d’inventions, mais ils n’ont pas encore inventé un homme qui soit capable de courir plus vite qu’une balle de mitrailleuse! Si quelqu’un s’approche de vous et que vous avez le moindre doute sur son appartenance, tuez-le! Si vous vous êtes trompés et que c’était un de vos copains, dommage! Consolez-vous en vous disant que de toute façon, il n’aurait pas vécu bien longtemps. Si vous voyez un gars d’en face qui sort de la tranchée pour se promener dans la nature, je vous en supplie ne le dégommez pas! Il est chez lui. Si vous le tuez, c’est un assassinat. De plus, les autres voudront égaliser le score et en dégommeront un d’ici!»


    «Voilà, c’est tout! Vous apprendrez le reste par vous-mêmes. De toute manière, les types bouchés à l’émeri ne tiendront pas plus de quinze jours.»


    Il s’éloigne un peu dans le boyau de liaison puis s’arrête. Tout en grattant Raspoutine derrière l’oreille, il ajoute:


    –Encore une petite chose. Ne laissez jamais passer un seul cheveu au-dessus de la tranchée. Si vous le faites, vous n’aurez plus de souci à vous faire pour votre prochaine permission. Les tireurs d’élite d’en face ne dorment jamais. Montrez-leur votre hure et ils vous tirent une explosive dedans!


    Il part d’un bruyant éclat de rire et s’en va avec son ours. Arrivé au coude de la tranchée, il se retourne encore et dit:


    –Hé! La bleusaille, écoutez! Si vous trouvez un cadavre avec des dents en or, il est à moi. Signalez-le immédiatement!


    –Mais est-ce que ça n’est pas interdit? demande une recrue de dix-sept ans qui porte sur la poitrine l’emblème doré des Jeunesses Hitlériennes.


    –Seulement si tu piques les dents, mon fils! Alors là, c’est rigoureusement interdit, s’esclaffe Porta.


    ***


    Au cours de la nuit, nous prenons la relève sur les Collines du Diable. Nous remplaçons un régiment de police qui a été pratiquement exterminé en l’espace de quatre jours. Les hommes ressemblent à des zombis. Tout le monde a cet air-là après avoir essuyé un pilonnage d’artillerie pendant plusieurs jours. Ils se traînent en chancelant le long de la tranchée. Ce sont tous des vieillards!


    Petit-Frère les regarde et donne un coup de coude à Gregor.


    –Ils ont l’air d’en avoir chié, ces putains de flicards, hein? Ça, c’est pas aussi facile que de tabasser les ivrognes.


    –Tu n’aimes pas beaucoup les Schupos, on dirait, lui dit Gregor.


    –Non. On peut pas dire qu’on s’aime tellement, eux et moi, ricane Petit-Frère en crachant dans leur dos.


    Porta a reçu un éclat d’obus dans une jambe. Il l’extrait à l’aide de son couteau de combat et le range dans son portefeuille.


    –Imagine que tu te prennes ça en pleine tête, fait-il d’un air songeur. Fini pour toi d’aller lâcher des pets à la messe du dimanche.


    –L’important, c’est d’avoir de la veine, dit Petit-Frère en se curant les dents avec sa baïonnette. Avec un tout petit peu de veine, tu prends l’éclat dans la patte au lieu de le prendre dans la gueule. Et avec beaucoup de veine, tu le prends nulle part!


    –Imagine un peu qu’il t’ait arraché ta vieille pendouille et que tu n’aies plus rien pour titiller les filles, ricane Gregor.


    –Par sainte Vera de Paderborn, s’écrie Porta horrifié, j’aurais préféré le recevoir en pleine gueule! Les femmes et moi, nous sommes faits pour vivre ensemble. Nous formons un tout indivisible, si je puis me permettre cette image.


    –Encore en train de parler de femmes, fait le Vieux en se joignant à nous. Le secrétaire vient de me dire qu’une troupe de théâtre venait visiter notre corps d’armée.


    –Tu nous dis ça maintenant, alors qu’on est sur les Collines du Diable! gémit Porta.


    Un porteur de ravitaillement se laisse tomber dans la tranchée, encore tremblant d’émotion. Dans la traversée en terrain découvert, deux de ses compagnons ont été touchés. Trois containers sont percés et la moitié des rations est perdue.


    –Ces patates avaient encore dû se coller ensemble pour faire une plus belle cible, hurle Porta furieux.


    –Mais nom de Dieu! rugit Petit-Frère en lançant un casque lourd sur l’un des porteurs. Pourquoi vous avez pas bouché les trous avec vos doigts. On aurait eu quelque chose à bouffer!


    Tout le monde est furieux de voir la nourriture perdue. L’ours s’en prend à l’un des porteurs et manque lui arracher le bras. Notre section réussit tout de même à s’en tirer grâce à Porta qui s’est approprié quelques boîtes de rations russes. Elles sont à moitié pourries mais encore mangeables. Seul Gregor se plaint, mais lui il a été habitué à la nourriture des officiers généraux.


    –Faut vraiment avoir passé sa vie dans leur putain d’armée pour arriver à avaler ça, fait-il dégoûté en lançant une boîte au loin dans le no man’s land.


    Raspoutine est sans aucun doute le mieux servi. Porta a mis la main sur un demi-seau de miel dans lequel nous émiettons deux grands paquets de pain de guerre. L’ours avale le tout en un temps record.


    Il se prépare certainement quelque chose d’important. Un flot de renforts arrive d’Allemagne. Depuis 1939, le régiment n’a jamais eu des effectifs aussi proches de la normale, mais les renforts sont de bien piètre qualité. Les hommes sont soit beaucoup trop jeunes, soit beaucoup trop vieux et ils n’ont reçu qu’un semblant d’instruction. Il y a même des invalides parmi eux. Une jambe coupée ne représente plus un handicap. L’armée allemande est mécanisée, alors qui a besoin de ses deux jambes?


    En l’espace d’une heure, trois des nouveaux arrivants sautent sur nos propres champs de mines. Ils sont si parfaitement désintégrés que personne n’a besoin d’aller chercher les restes de leurs corps. Les autres sont entassés dans les abris, paralysés par la peur. Ils disent qu’ils veulent rentrer chez eux.


    –Nous aussi, on a un chez nous, c’est par là! ricane Porta en pointant un pouce vers l’ouest. Mais on ne rentre pas: on reste ici. Ici, on sait qui est l’ennemi. Là-bas, c’est plein de chiens de garde qui sont prêts à te pendre au premier arbre venu!


    Lorsque les tirs de mortiers commencent, comme d’habitude vers cinq heures de l’après-midi, les bleus s’affolent et se cognent le crâne contre les murs des abris. Pour les calmer, nous devons les assommer. Pour le moment, la situation nous paraît relativement tranquille. Les mortiers ne tirent que pour faire illusion.


    Nous répliquons avec quelques grenades, simplement pour entendre le bruit de leur explosion. Pour nous, ce sont de véritables vacances. Nous pouvons rester paisiblement assis au fond de la tranchée à nous chauffer au soleil. L’automne est magnifique. Hier, trois lièvres sont venus jusqu’au bord de la tranchée et nous ont regardés. Petit-Frère en a coursé un. Même les tireurs d’élite d’Ivan ne sont pas intervenus pendant cette fantastique randonnée au milieu du no man’s land. Lorsque Petit-Frère a attrapé le lièvre par les oreilles, une ovation s’est élevée de chaque côté de la ligne et les casques d’acier ont volé dans les airs. Il n’est pas donné à n’importe quel bidasse de pouvoir vaincre un lièvre à la course. Et aujourd’hui, nous avons du lièvre rôti. Porta prépare la sauce avec une garniture de pommes mousseline et de porc coupé en dés. Nous nous sentons aussi comblés que des milliardaires.


    Petit-Frère a fait main basse sur des cigares. En passant devant le bureau, il s’est aperçu qu’ils avaient eu la négligence de laisser la fenêtre ouverte, et il a réquisitionné toute une boîte abandonnée sur le rebord. Nous savons que les cigares, appartenaient à von Pader et ils nous paraissent encore meilleurs.


    Un vilain grondement se fait entendre dans le lointain. Cela tombe à une quinzaine de kilomètres et la terre tremble jusqu’ici.


    Le beau temps est toujours là, mais une inquiétude fébrile s’empare du front et les tireurs d’élite redoublent d’activité. Aujourd’hui, dans notre seule compagnie, neuf hommes ont été tués d’une balle dans la tête.


    Porta soulève un casque et immédiatement il est percé d’un trou, mais Petit-Frère réussit à abattre le tireur d’élite.


    Pour traverser les postes ouverts des mitrailleuses, nous devons foncer comme des éclairs. Les tireurs sibériens connaissent bien ces points faibles et, bien que nous ayons sérieusement averti les nouveaux, ils en abattent encore deux dans le courant de l’après-midi.


    Cela nous déplaît profondément: c’est tellement inutile. Être tués par une baïonnette durant une attaque, ça nous pouvons le comprendre, mais cette sorte de jeu de massacre nous paraît inadmissible.


    Von Pader est assis, à moitié mort de frayeur dans l’abri le plus profond de la compagnie. Chaque fois qu’un obus tombe à proximité, il s’aplatit au sol et se colle les mains sur les oreilles. Nous le regardons avec un air de mépris. Nous sommes capables d’accepter les ordres d’un officier dur et aguerri, mais pas d’une mauviette. Le colonel Hinka l’a déjà fait appeler deux fois, mais il a répondu que les tirs d’artillerie étaient trop importants pour qu’il puisse traverser et se rendre au quartier général du régiment. L’estafette qui nous raconte cela en est à demi mort de rire. C’est le caporal-chef Müller, courrier personnel du colonel Hinka et surnommé Petit-Jésus, parce que, précisément, il ressemble à Jésus. En compagnie d’un autre courrier de bataillon, il a ramassé un plein seau de framboises sur le chemin qui conduit du quartier général à la ligne de front.


    –C’est tellement calme qu’on pourrait y faire la noce, nous dit-il.


    –Et le colonel? demande Barcelona. Il ne s’impatiente pas en voyant que ce connard ne vient pas quand il le demande?


    –Il en devient dingue, répond Petit-Jésus hilare, mais ce von Pader a tellement de relations à Admiral Schröder Straße qu’il peut se permettre d’envoyer chier un colonel si ça lui fait plaisir.


    Petit-Frère adore l’aube. Il est toujours le premier levé. Le matin, nous sommes aussi bien servis que les riches familles de la côte d’Azur, avec café et tartines pour le petit déjeuner. Nous chassons aussi, parfois, mais rarement avec succès. La guerre a quelque peu faussé les règles du jeu en faisant fuir les animaux. Nous réussissons cependant à tuer un sanglier, que nous faisons rôtir. L’arôme se répand sur toute la ligne de front.


    Deux soldats d’Ivan accourent chez nous. Ils apportent des concombres avec eux.


    Toute la nuit, nous entendons des moteurs ronfler de l’autre côté. Ils préparent quelque chose. S’ils lancent une attaque avec des chars, nous sommes fichus. Nos avions de reconnaissance ont repéré de longues colonnes en mouvement. Certaines comptaient jusqu’à 200 chars. Ce sont les nouveaux chars de Joseph Staline.


    Nous préparons les Panzerfaust[28], de véritables armes-suicide. Ils ont l’air très efficaces dans les films de propagande, mais dans la réalité, c’est tout autre chose. Si par hasard, vous atteignez un char avec l’un de ces engins, vous pouvez être sûr de vous faire écraser par celui qui vient derrière. La plupart du temps, la roquette ricoche sur le blindage, et avant que vous ayez eu le temps de recharger, vous êtes écrabouillé par les chenilles. Mais, en ce qui nous concerne, nous sommes depuis si longtemps au front que nous nous moquons complètement de ce qui peut arriver dans l’heure qui suit.


    Petit-Frère s’adosse à l’échelle d’assaut et se met à chanter accompagné au pipeau par Porta.


    Der Sieg ging an uns vorbei,


    Verbrannte uns die Finger.


    Zum Totenschmaus der Wodkafließt,


    Doch niemand ist betrunken….[29]


    L’aboiement furieux d’une mitrailleuse se fait entendre, les mortiers crachent leurs bombes. Porta arrête de jouer et regarde dans le périscope.


    –J’ai l’impression qu’ils nous en réservent une bonne de derrière les fagots, dit-il d’un air pensif.


    –Envoyons-leur quelques cartes de visite, propose Petit-Frère. Ça leur rabattra un peu leur caquet! Ils viennent de recevoir des renforts en face. Des sales putains de Gardes de Moscou qu’on a envoyés là respirer un peu l’odeur de la poudre avant qu’il soit trop tard. Vous les avez vus! Tous cravatés et sur leur trente et un. Ils ont tellement peur de froisser le pli de leur froc qu’ils ont pas encore osé aller chier.


    Il visse l’embout à grenades sur son fusil et en envoie une ou deux de l’autre côté. La Maxim se tait. Il éclate de rire, s’adosse de nouveau à l’échelle et reprend sa chanson.


    Aufs Wohl ist erster Trunk,


    Und darauf folgt der zweite,


    Der fünfte und der zehnte, – dann


    Der bitterre, der Abschiedsschluck…[30]


    Le raid attendu n’a pas lieu. La journée passe et le beau temps continue. Pas un de nous n’ose penser à l’hiver, notre troisième hiver russe. Ceux qui n’ont pas vécu un hiver russe dans les tranchées ne peuvent pas comprendre ce que c’est. Enfin, pour le moment, le soleil brille; les lièvres et les lapins gambadent derrière la ligne de front.


    Porta et Petit-Frère, qui ont trouvé un porte-voix électrique, s’amusent avec les Russes.


    –Russki tovaritch! hurle Porta dont la voix se répercute sur toute la ligne du front. Nous savons que vous en êtes réduits à utiliser du sable pour vous torcher le trou de balle! Venez chez nous et vous pourrez vous l’essuyer avec du bon papier à cul bien douillet!


    La réponse ne se fait pas attendre:


    –Fritz! Fritz! Chez vous, vos bouffeuses de saucisses de femmes sont en train de se faire fourrer le cul par des saucisses qui ne sont pas les vôtres!


    –C’est au poil! réplique Petit-Frère hilare. Comme ça, elles seront pas rouillées quand on rentrera à la maison!


    –Ivan! Vieil alik[31]! Qu’est-ce que tu crois qu’ils font les gars qui sont restés chez vous? Ils sont en train d’enculer vos vieilles juments tartares pleines de varices. Quand vous rentrerez à la maison, elles n’auront plus que la peau sur les os!


    En guise de réponse, les Russes nous retournent une rafale de mitrailleuse.


    –Ivan! Ivan! Par quel bout faut donc te prendre? crie Petit-Frère d’un ton plein de reproche. Faut pas cracher dans la main généreuse qu’on te tend!


    Et ils continuent pendant des heures, sans se répéter une seule fois.


    –Hé! En face! Bande de vieux clochards! crie Porta. Décrottez-vous les oreilles et écoutez la dernière: on vient vous rendre une petite visite ce soir. On a même émoussé le fil de nos couteaux pour faire durer le plaisir en vous coupant la gorge!


    –Pète pas plus haut que ton cul, Fritz! C’est nous qui allons venir couper vos petites bites ridicules, et on les rapportera à la maison pour faire rire nos filles!


    Au bout de quelques jours, le quartier général interdit ces échanges de bons procédés. Mais nous les remplaçons par des grenades à main que nous envoyons couvertes d’inscriptions injurieuses.


    Un obus de 380mm tombe dans la tranchée voisine. La terre tressaute comme si un séisme venait de se produire.


    –Sainte Mère de Dieu! Avec des engins pareils tu n’aurais pas à te fatiguer pour retourner ton carré de pommes de terre! s’exclame Gregor admiratif en suivant des yeux la trajectoire des corps projetés dans les airs.


    Dix minutes plus tard, un autre obus explose, plus près cette fois. Le souffle nous atteint avec une vague d’air chaud. Barcelona est projeté au fond de la tranchée.


    –Nom de Dieu! grommelle-t-il en se relevant. Faudrait peut-être aller faire une visite au ministre du culte pour se préparer en vue d’un départ précipité.


    –Qu’est-ce que tu dirais de renforcer les sentinelles? demande le Légionnaire en regardant le Vieux qui suce sa pipe d’un air songeur.


    –Il semble que cette guerre, dans laquelle nous avons été impliqués contre notre gré, doive se poursuivre dans une escalade de violence, fait Gregor imitant le style des communiqués de la Wehrmacht.


    ***


    À onze heures, je prends la relève de Porta derrière la mitrailleuse lourde. Nous ne comprenons pas la signification de ce pilonnage brutal.


    Loin vers le sud, on entend un incessant grondement d’artillerie. Tout l’horizon a pris une couleur rouge sang. Peut-être vont-ils essayer de franchir nos lignes à cet endroit. S’ils y parviennent, nous serons isolés, car ils seront très vite derrière nous.


    –Ouvre l’œil et ne t’endors pas! me dit le Vieux tandis que je prends mon poste de sentinelle. La nuit dernière, ils ont capturé deux gars à côté de chez nous et personne n’a rien entendu. Attention, ils ont une mitrailleuse cachée en contrebas, juste là. Ils tirent une rafale de temps en temps, alors reste bien derrière le parapet.


    –Ce serait pas mal si on pouvait l’avoir! dis-je en enfilant ma cagoule par-dessus mon casque.


    Les nuits sont froides.


    Une brise fraîche s’élève du sol marécageux. La peur noue les entrailles.


    Le Vieux m’encourage d’une tape sur l’épaule et disparaît au coude de la tranchée. Il va inspecter les autres sentinelles.


    Maintenant, je suis seul et j’ai peur. Dans le périscope, je ne vois que les lignes russes. Je sens presque la présence des avant-postes. Tout semble paisible et rassurant, mais, en tant que vétéran des tranchées, je sais bien qu’au front le danger est perpétuel. La mort ne prend jamais de vacances.


    Le front bourdonne de milliers de bruits assourdis qui font penser à un ronflement sonore. Deux éclairs au magnésium illuminent le terrain. Dans leur lueur, j’aperçois nettement la route qui passe en contrebas derrière les positions russes. Nous l’appelons l’allée de la mort. Elle est pavée de cadavres. Et ce n’est pas pour rien que les lieux portent le nom de Collines du Diable. Ce ne sont pas réellement des collines, d’ailleurs, mais le point culminant d’un plissement de terrain long d’une dizaine de kilomètres.


    Je tourne le périscope. Partout, des cadavres. Des centaines de squelettes et de corps partiellement momifiés. Ils gisent là, soit isolés, soit en tas, recouverts d’une boue jaune rougeâtre. Juste devant moi, une botte émerge de terre. Le reste du corps est enterré dans le sol. C’est une botte allemande. Un peu plus loin, sous un casque russe, une tête de mort semble me rire au nez. Là-bas, c’est un bras avec encore un lambeau d’uniforme gris-vert qui flotte dans la brise. La main pointe un doigt accusateur vers le ciel. Un jeune chasseur allemand est étendu en travers d’une roue d’affût déchiquetée. Son corps s’est arcbouté sous le poids de son havresac. Le vent joue dans ses cheveux, qui sont d’une longueur pas très réglementaire. Nous l’avons entendu hurler pendant une journée entière et il est mort la nuit dernière. Plusieurs hommes de la compagnie ont tenté d’aller le chercher mais ils ont dû revenir avec un brancard vide. La pitié est un mot qui n’existe pas pour les tireurs d’élite sibériens.


    Partout où je tourne le périscope, je vois des os, des membres, des bras décharnés, des mains, des vertèbres, des têtes grimaçantes aux yeux fixes sous des casques bosselés, des cadavres frais, des cadavres à moitié décomposés, des cadavres gonflés par les gaz de la putréfaction qui explosent comme des ballons si d’aventure on pose un pied dessus. La brise m’apporte une odeur doucereuse, écœurante.


    Je commence à me fatiguer et j’ai bien du mal à me tenir éveillé. Mes paupières s’alourdissent et me brûlent, mais il est dangereux de s’assoupir. Non seulement c’est passible de mort, mais ceux d’en face peuvent aussi arriver en une fraction de seconde. Ils peuvent balayer toute la tranchée avant que j’aie réalisé ce qui se passe. Plusieurs fois, des compagnies entières se sont infiltrées dans les tranchées et, lorsque l’ennemi est descendu dans la tranchée, peu d’hommes parviennent à s’en tirer vivants.


    Je presse mes yeux fatigués sur les rondelles de caoutchouc qui entourent les œilletons du périscope. Je remue les doigts de pied dans mes bottes. Je me mords les lèvres. Je fais n’importe quoi pour ne pas m’assoupir. Une nouvelle fois, je fais l’inventaire des corps. Tiens! Leur nombre aurait-il brusquement augmenté? En un éclair, je suis complètement éveillé. La peur me fait courir un frisson glacial le long de l’épine dorsale. Je crois entrevoir des ombres obscures. Je surveille les cadavres en les recomptant. C’est un vieux truc ça, de pousser un cadavre devant soi pour avancer.


    Derrière les lignes, deux obus explosent dans une colonne de flammes. Une mitrailleuse cachée crache des traçantes qui passent dans un sifflement. L’aboiement d’un mortier retentit. Puis, de nouveau, tout est calme. Un lapin, habitué à la guerre, passe en sautillant et se dirige vers les roseaux. Il s’arrête pour renifler le cadavre d’un chasseur allemand. Ses longues oreilles se tournent d’abord vers les positions russes, puis vers les nôtres.


    Un coup de feu claque. Le lapin roule sur le sol. J’ai eu le temps de repérer la flamme à la sortie du canon de l’arme. C’est suffisant. J’aperçois l’homme qui saute en l’air de l’autre côté. Je l’ai eu: il ne tuera plus de lapins. Dieu seul sait qui il était, d’où il venait. Était-il jeune? De toute façon, c’était un garde et un fanatique.


    J’examine la mitrailleuse et vérifie que toutes les bandes de cartouches sont chargées. Notre vie en dépend. Je jette un coup d’œil dans le périscope. Quelque chose a bougé. Et un mouvement dans le no man’s land est synonyme de danger. J’ai le pistolet d’alarme à la main. Dois-je envoyer une fusée éclairante, par acquit de conscience? Mon instinct de combattant me dit de le faire. Chaque ramification de mon système nerveux est en alerte.


    «Pop! Swiiish!»


    La fusée jette une lumière blanche et macabre sur les corps étendus dans ce paysage dévasté.


    Maintenant, j’en suis tout à fait sûr. Il se passe quelque chose d’anormal dans le no man’s land. D’un bond, je me poste derrière la mitrailleuse lourde, enlève la bâche de protection et débloque la sécurité. Prudemment, je me penche en avant. Les tireurs sibériens sont équipés de nouveaux télescopes à infra-rouges, et il ne leur faut pas longtemps pour viser et abattre un homme.


    La mitrailleuse crépite nerveusement. Une rafale de traçantes déchire la nuit et atterrit dans les positions russes. Une balle explosive éclate à côté de moi. Affolé, je me laisse tomber au fond de la tranchée. Je dresse mon P.M. et j’attends quelques instants pour faire passer mon casque par-dessus le parapet.


    Immédiatement le coup part.


    Des éclats d’acier sifflent à mes oreilles. Le casque est arraché du canon de mon P.M. et tournoie dans les airs. Il est percé d’un énorme trou. Le gars surveille ma zone. Il sait que je suis là. Maintenant, la question est la suivante: s’agit-il d’un tueur ordinaire, ou bien ces coups de feu sont-ils un prélude à quelque chose de beaucoup plus grave? Une patrouille en route pour faire du nettoyage, ou pour prendre des prisonniers?


    Je suis allongé, muet et immobile. J’attends. Ma vue ne porte pas bien loin, que ce soit d’un côté ou de l’autre du boyau de raccordement. Mon ouïe, par contre, s’est considérablement aiguisée au cours de ces années passées sur la ligne de front. Je serais capable d’entendre un chat arriver à pas feutrés. Je me colle à la paroi de la tranchée, mon P.M. prêt à entrer en action. À toutes fins utiles, je dégoupille deux grenades. Notre patrouille doit être en route, mais elle non plus ne fait aucun bruit. Ah! Je les entends, maintenant. Ils doivent être encore à quatre sections de moi.


    –Mot de passe!


    Je n’ose pas crier trop fort. Les gars, de l’autre côté de la rocade, ne doivent surtout pas entendre la sommation.


    –Merde et balai de chiottes! me répond une voix étouffée.


    Cela remplace tous les mots de passe de la création. J’ai reconnu la voix de Gregor.


    Soudain, Petit-Frère est devant moi et m’enfonce son P.M. dans l’estomac. Je ne l’ai ni vu ni entendu arriver. Comment a-t-il fait?


    La patrouille amène deux nouvelles recrues qui doivent relever les sentinelles à côté de mon poste. Heide leur donne des instructions très détaillées.


    –Et surtout, dit-il, ne passez jamais la tête au-dessus du parapet, sinon vous ne ferez pas de vieux os!


    La patrouille disparaît aussi silencieusement qu’elle est venue.


    –Si vous attrapez une femme-soldat, appelez-moi! dit Porta. On la sautera tous avant de la renvoyer là-bas.


    –La renvoyer? fait Petit-Frère. T’y penses pas? Et Raspoutine alors? Faut penser à lui. Ça doit bien faire deux mois qu’il a pas baisé, le pauvre nounours!


    Le Vieux nous admoneste à voix basse. Il n’aime pas les propos orduriers.


    J’entends les recrues qui bavardent. Ils sont fous! C’est extrêmement dangereux! Si les commandos de ramassage de prisonniers sont en chasse, les bruits de voix ne peuvent que les attirer. Et qui peut dire qu’ils ne sont pas là, dans le no man’s land, à l’affût de la moindre occasion?


    Dans les lignes ennemies, un casque d’acier fait son apparition au-dessus de la tranchée et se met à remuer de façon bizarre. Je l’observe dans le périscope. Il disparaît un instant, puis resurgit près d’une ouverture où ils ont posté une mitrailleuse lourde.


    «Ce type-là doit avoir la médaille d’or de témérité», me dis-je.


    L’instinct de chasseur s’éveille en moi. Je suis pris d’un violent désir de tirer. Le fusil à lunette est déjà dans ma main lorsque la sonnette d’alarme tinte dans ma tête. Soudain, je n’ose même plus rejoindre mon poste derrière la mitrailleuse. La pantomime de ce casque signifie quelque chose que je ne comprends pas. Elle m’attire comme un aimant, mais, en même temps, j’ai l’impression qu’elle constitue une menace. J’ai à moitié levé mon fusil mais, prudemment, je le rabaisse. Dans la tranchée voisine, les bleus ont aussi aperçu le manège. Une dangereuse fièvre s’empare d’eux. Ils n’ont jamais eu l’occasion de tirer sur une cible humaine. Tremblants d’excitation, ils camouflent un poste de tir à l’aide de branchages et de touffes d’herbe. Prudemment, ils y installent leurs fusils. Ils sont au paroxysme de l’excitation. À voix basse, ils se mettent d’accord pour tirer l’un après l’autre.


    Calmement, le premier presse la crosse du fusil contre sa joue, rattrape le jeu de la détente et coupe sa respiration, tout comme on le lui a enseigné au groupe d’instruction de Sennelager.


    Son camarade attend son tour impatiemment. Ce sera leur premier Russe. Enfin! Ils auront quelque chose à raconter dans leur courrier!


    Le coup claque sèchement.


    Avec un long hurlement, une pluie de feu jaillit devant les yeux du tireur en herbe. Une violente explosion le renverse en arrière. Il est mort avant d’avoir atteint le fond de la tranchée.


    Son camarade pousse un hurlement de terreur et se dresse. Il sent une brûlure à la tête, comme s’il avait été touché par un morceau de fer rouge. Son casque lourd est projeté au loin. Une balle explosive lui a emporté la moitié du visage.


    Dès que j’entends le cri, je réalise ce qui vient d’arriver et je donne l’alarme.


    Toute la section arrive au pas de course. Porta prépare fiévreusement le lance-flammes tout en courant.


    –Qu’est-ce qui se passe? crie le Vieux. Où sont les Popovs?


    –Ces fumiers aux yeux fendus ont descendu les deux nouveaux! dis-je.


    –Les imbéciles! fait Heide d’un air ennuyé. Pourtant je leur avais bien dit de ne pas montrer leurs têtes.


    –C’est la guerre soupire le Légionnaire d’un air las. Tu peux les sermonner jusqu’à en attraper une extinction de voix, de toute façon ils ne comprennent pas. Il leur faut un coup dur pour que ça leur entre dans le crâne, mais, bien souvent, quand ça arrive, il est trop tard.


    Des brancardiers viennent évacuer les cadavres et l’équipe de garde regagne les abris. Ce petit intermède est vite oublié.


    Je taille un bâton de marche pour me tenir éveillé. Tous les hommes taillent des bâtons lorsqu’ils sont de garde. Certains sont de véritables œuvres d’art. À l’arrière, ces merveilles se paient à prix d’or.


    Quelques nuages passent devant la lune et tout s’obscurcit. Quelques risées de vent s’élèvent et apportent les odeurs et la saleté du no man’s land.


    Les boîtes métalliques accrochées aux barbelés se mettent à tinter comme si quelqu’un essayait de passer. Je fais un tour d’horizon avec le périscope mais je ne vois rien. Je n’entends plus rien non plus. Je me dis que ce devait être le vent et j’essaie de me calmer.


    Le terrain marécageux, au sud-est de notre position, est plongé dans l’obscurité la plus complète. On raconte qu’ils ont creusé un passage souterrain pour le traverser. Les Russes sont des maîtres dans ce genre d’entreprise diabolique.


    Encore une heure avant la relève. La garde que je monte, de deux heures à quatre heures, est la pire de toutes. Nous l’appelons le tour de la mort. Si quelque chose se passe, c’est toujours pendant ce tour de garde-là. Cependant, s’ils avaient prévu quelque chose pour cette nuit, cela aurait déjà dû commencer, me dis-je en moi-même. Je fais glisser quelques mûres de la longue tige d’herbe sur laquelle je les ai enfilées. Tous les hommes ramassent des mûres et les enfilent sur les tiges. Porta en a déjà réuni deux grands seaux et nous envisageons de voler un chaudron à l’intendance pour en faire de la gnôle. Nous avons déjà le sucre et il nous sera facile de nous procurer la levure.


    Je tire une fusée, pour la forme. En retombant, elle révèle un spectacle fantastique. L’ennui quand quelqu’un tire une fusée éclairante, c’est que, lorsque l’éclair au magnésium s’éteint et que l’obscurité vous enveloppe à nouveau, vous êtes encore plus nerveux qu’auparavant. La lumière a également pour effet d’éveiller le front pendant quelques instants.


    Des doigts nerveux se crispent sur les détentes et des balles s’abattent sur le no man’s land dévasté. Lorsqu’on tire une fusée, on prend toujours le risque de recevoir une balle en retour. Le canon dissimulé se met en action et une série d’obus brisants explosent derrière la ligne des tranchées. Des éclats sifflent au-dessus de ma tête et s’enfoncent dans le mur de la tranchée. Puis tout se calme.


    Dans le boyau de raccordement, un bruit quasi imperceptible me fait sursauter. Des graviers ont crissé sur le sol. En une seconde, je me transforme en bête de proie, tendue et en alerte. Tous mes sens sont à l’affût. Est-ce la patrouille qui revient? Ou bien un imbécile d’officier qui, se croyant encore en garnison, s’est mis en tête d’aller inspecter les sentinelles? Bon nombre d’officiers ont laissé leur vie dans ce genre d’expédition. Il est extrêmement dangereux de se promener dans un réseau de tranchées après la tombée de la nuit. Cela ressemblerait bien à von Pader de faire une chose pareille. Il serait aux anges s’il pouvait surprendre une sentinelle en train de somnoler à son poste.


    Je débloque la sûreté de mon P.M. en me disant que, si c’est lui, je fais feu. Personne ne pourra affirmer que je l’ai reconnu. Ce sera un cas de légitime défense et non un meurtre. D’ailleurs, il ne serait pas le premier imbécile à se faire abattre par une sentinelle un peu nerveuse.


    Maintenant, je suis tout à fait sûr qu’il y a quelqu’un dans le boyau de raccordement. À pas de loup, j’avance un peu le long de la tranchée. La nuit est d’un noir d’encre. Ma vue ne porte pas à plus de quelques mètres. Dans les marais, un animal pousse un cri. Tout près de moi, un cri semblable s’élève en écho.


    Nerveusement je lance les sommations:


    –Halte-là! Qui va là? Mot de passe!


    Pas de réponse.


    J’aperçois une large silhouette dans l’ombre de la tranchée. Je presse sur la détente, mais seul un déclic se fait entendre. Cette fraction de seconde perdue suffit pour que le ciel s’abatte sur ma tête.


    Une grande forme sombre bondit sur moi et tente d’écarter le canon de mon P.M. Il serait insensé de lutter pour résister: ce serait ma perte. Je laisse mon arme partir et j’écarte le canon du P.M. de mon agresseur, exactement comme il a fait avec le mien.


    Une rafale part en l’air. Une balle arrache le col de ma capote. Simultanément, je reçois un violent coup à l’estomac, mais je ne suis pas hors de combat et mon pied s’abat entre les jambes de l’attaquant. C’est un officier. Je sens ses larges pattes d’épaules sous mes mains. Je l’attire à moi et lui cogne la tête contre le bord de mon casque. Les autres appellent cela le “baiser à la danoise”. Pourtant, ce n’est pas au Danemark que j’ai appris ce coup, mais à l’école militaire de Senne.


    La peur de la mort me donne une force surhumaine. Je mords, frappe à coups de pied et arrache avec mes ongles. Mon casque vole en l’air et va rejoindre mon P.M. sur le sol. Je n’arrive pas à saisir mon couteau de combat dans ma cuissarde.


    Par sa taille, l’officier russe a un léger avantage sur moi. En outre, il est rapide comme l’éclair.


    –Ssvinja! hurle-t-il en grinçant des dents et en essayant de m’assommer d’une manchette.


    Je bondis de côté et sa main s’abat sur une pierre. Il pousse un juron.


    Je réussis à lui asséner un coup de genou dans l’entrejambe. Il se plie en deux et je plante mes dents dans sa gorge. Le sang ruisselle sur mon visage mais je ne le remarque même pas. Je me bats pour ma vie. Il lutte furieusement pour se dégager, mais je crispe les mâchoires comme un chien enragé. Ma bouche est pleine de son sang. Il émet un long bruit gargouillant et son corps se tend dans un horrible sursaut. Je lui ai arraché la gorge. Toute une file de silhouettes s’agitent derrière lui. Les hommes poussent en avant, mais le boyau est trop étroit pour qu’ils puissent y passer de front.


    Brusquement, je comprends qu’ils n’osent pas tirer parce que nous sommes enlacés au fond de la tranchée.


    Terrifié, je hurle:


    –Alerte! Ivan est sur moi! À l’aide!


    Un P.M. crépite tout près.


    –Job tvojemadj! Khrùpkij djàvol[32]!


    De toutes mes forces j’appelle:


    –À l’aide! À l’aide! Ivan est dans la tranchée!


    Je me débats sous le corps de l’officier russe et parviens à mettre la main sur son P.M. Je le tourne vers les autres et presse la détente mais le chargeur est vide. Furieusement, je plante le canon dans le visage de l’homme le plus proche. Il s’écroule avec un hurlement sinistre. Son visage n’est plus qu’une bouillie sanglante.


    –Job tvojemadj! crient les autres enragés.


    Ils foncent sur moi. Le premier m’envoie culbuter d’un coup de crosse. Ils ne veulent plus me prendre vivant, maintenant. Leur sortie en vue de ramasser des prisonniers a échoué. L’objectif pour eux est désormais de rentrer sains et saufs dans leurs lignes tout en tuant le plus grand nombre possible d’Allemands.


    Une épée s’abat à un centimètre de mon visage. J’évite le coup en roulant de côté, mais un soulier clouté m’atteint à l’épaule. Je rampe sous la mitrailleuse lourde, et, par hasard, ma main tombe sur mon propre P.M. Je suis à moitié fou de terreur. En une fraction de seconde, j’arme et tire quelques rafales. Un grand soldat maigre, coiffé d’une casquette du N.K.V.D., me déséquilibre d’un coup de pied. Il essaie de me frapper de son couteau. Les autres sont juste derrière lui. Une machette siffle dans les airs. Elle s’abat sur le canon de mon P.M. et en fait jaillir une volée d’étincelles.


    –Job tvojemadj! Djàvol!


    –À l’aide! À l’aide!


    Le soldat à la casquette verte lève son couteau de combat. C’est l’un de ces redoutables couteaux sibériens, très longs et à double tranchant.


    –C’est fini pour toi, pensé-je.


    Mais une crosse écrase l’épaule de l’homme qui s’écroule dans les bras de ses camarades.


    Du canon de mon P.M., je lui assène un coup furieux en plein visage. La mire lui déchire la figure de haut en bas. J’ouvre le feu. Mes balles labourent la poitrine d’un autre Russe. Je change de magasin, presse la détente; mon arme crache quelques rafales puis s’enraie de nouveau. Je jure: «Saloperie de merde allemande!»


    Une cartouche s’est coincée dans le chargeur et je dois me battre à coup de crosse. J’entends Porta crier:


    –Tirez dans l’enfilade de la tranchée!


    Je hurle:


    –Je suis dans le coude! Tirez, nom de Dieu! Ils sont en train de me massacrer!


    Je suis assourdi par le vacarme des coups de feu. Une multitude de flammes bleues étincellent dans le noir.


    Je fonce en avant et trébuche sur un Russe étendu au sol. Je le prends pour un cadavre, mais l’homme est bien vivant et ne fait que se protéger contre le feu nourri qui balaie la tranchée. Il se détend comme un ressort et me lance un coup de sabre. Je parviens à envoyer un coup de pied dans son visage qui éclate comme une coquille d’œuf. Sauvagement, je le piétine jusqu’à ce qu’il soit sans vie.


    Dans l’étroit boyau, la lutte est sans merci. Tous les hommes sont aveuglés par une rage meurtrière. Nous nous battons avec nos poings, nos pieds, nos couteaux, nos dents. Lorsque les chargeurs sont vides, nous n’avons pas le temps de les remplir et nous utilisons les crosses de nos armes.


    Dans l’obscurité, le cri de guerre de Petit-Frère résonne:


    –Tuez-les! Tuez-les!


    Et les hurlements enragés du Légionnaire:


    –Vive la mort!


    Porta arrive ventre à terre avec l’ours sur ses talons. L’animal saisit deux Russes, les soulève et les écrase l’un contre l’autre. Il envoie les cadavres en l’air. Il pousse des grognements sanguinaires et découvre ses crocs menaçants. Les P.M. aboient et distribuent la mort dans l’étroite tranchée. À tout moment, des grenades peuvent arriver dans les airs et nous pulvériser. Si les Russes parviennent à quitter la tranchée, ils ne se soucieront plus de leurs camarades, vivants ou morts: ils lanceront des grenades. Et, dans l’espace confiné d’une tranchée, les grenades peuvent provoquer des terribles ravages.


    J’ai mis la main sur un P.M. russe. Au moins, celui-là fonctionne.


    Un homme apparaît au bout de la longue tranchée.


    Je tire immédiatement, qu’il soit ami ou ennemi. Il s’écroule avec un hoquet sinistre. Je lui écrase le visage d’un coup de botte: précaution utile pour éviter de recevoir une grenade dans le dos.


    Une voix rauque aboie des ordres en russe, immédiatement suivis par le bruit d’une débandade.


    –Tuez-les, ces fumiers! hurle Porta.


    Un P.M. crache des flammes bleues.


    Les autres tirent une série de rafales en retour.


    –J’en ai attrapé un! rugit Petit-Frère. Nom de Dieu, rappelle Raspoutine! Ce salopard essaie de me bouffer mon prisonnier!


    –Stoï! Mains en l’air! crie Gregor en pointant son P.M. sur moi.


    –Tire pas, abruti! C’est moi, Sven!


    –T’as eu de la veine! fait-il haletant. J’ai bien failli t’expédier dans la section russe de l’enfer!


    –V’nez voir ce que j’ai trouvé, crie Petit-Frère tout joyeux en traînant derrière lui un colosse russe vêtu d’un uniforme de lieutenant.


    –Est-ce qu’il a des dents en or? demande Porta intéressé en se penchant sur le prisonnier. J’ai entendu dire que les dix premiers de la promotion de l’école militaire se font remplir la gueule de dents en or pour montrer qu’ils appartiennent à l’élite.


    Petit-Frère saisit à la gorge l’officier qui le couvre de jurons.


    –Ouvre ça, pépère! Qu’on voie si tu fais partie du gratin ou si t’es un vulgaire péquenot!


    Furieux, l’officier russe mord la main de Petit-Frère.


    –Je peux pas dire s’il a des dents en or ou pas, mais, en tout cas, elles croquent bien! crie Petit-Frère en essuyant sa main ensanglantée.


    –Mais, bon Dieu, par où sont-ils arrivés? demande le Vieux en examinant le terrain à l’aide du périscope.


    –Par les marais, évidemment! répond Heide d’un ton supérieur.


    –Pas possible! fait Barcelona étonné. Ils doivent avoir des flotteurs sous leurs godasses pour passer à travers ça!


    –Comment les as-tu repérés? me demande le Vieux.


    –Je ne sais pas. Tout d’un coup, je les ai entendus.


    De ma manche, j’essuie la sueur qui ruisselle sur mon visage. Maintenant, la réaction émotionnelle se produit.


    –Dis donc, c’est toi qui as mordu comme ça ce type du N.K.V.D.? demande Barcelona d’un air admiratif.


    J’acquiesce d’un hochement de tête et me mets à vomir.


    –Pas mal, mon ami, apprécie le Légionnaire en me donnant une claque sur l’épaule. On peut faire beaucoup de choses avec ses dents en cas de nécessité, pas vrai?


    –Une fois, j’ai mordu un cheval, déclare Petit-Frère d’un ton solennel. C’était quand j’étais dans ce putain de régiment de dragons. Une saloperie de cheval blanc de la fanfare. M’avait mordu à la poitrine alors qu’on était censés devenir copains. J’lui ai rabattu son caquet, pouvez me croire! «Quoi? T’oses me mordre, putain de salopard!» que je lui ai gueulé en plein dans sa longue figure de cheval. Et je lui ai planté mes dents dans ses putains de naseaux. S’est dressé sur ses pattes de derrière et moi je suis resté accroché à son nez par les dents. Pardi, je voulais pas me casser la gueule! Il a fallu deux adjudants pour réussir à me décrocher. Après ça, les dragons voulaient plus de moi, alors ils m’ont envoyé dans un régiment d’infanterie, qui m’a pas gardé longtemps non plus: ils avaient des canassons pour tirer les armes lourdes et chaque fois que je m’approchais d’eux, ces connards attrapaient la maladie verte. C’est comme ça que je me suis retrouvé dans les blindés.


    Le capitaine von Pader arrive en trottant sur ses bottes grinçantes. Il porte une cravache sous le bras et a même pris le temps de chausser ses éperons. Il s’arrête devant moi, se campe sur ses jambes écartées et me considère de bas en haut avec un rictus.


    –C’était donc vous, oiseau de malheur, qui étiez de garde? Mais pourquoi diable n’avez-vous pas donné l’alarme?


    –Avec tous mes respects, mon capitaine, je dois dire que je n’ai pas eu le temps de le faire. Ils étaient déjà dans la tranchée lorsque je les ai repérés.


    –Est-ce que vous êtes fou, mon gaillard! hurle von Pader.


    Son petit visage au menton fuyant se crispe dans une grimace.


    –Oseriez-vous prétendre que des sous-hommes russes sont capables de surprendre un soldat allemand? N’auriez-vous pas plutôt quitté votre poste sans autorisation?


    –Non, mon capitaine, à aucun moment je n’ai abandonné mon poste!


    Il sort de sa poche un étui à cigarettes en or et, songeur, tapote une cigarette de luxe sur le couvercle. D’un air arrogant, il allume sa cigarette et me souffle la fumée en plein visage.


    –Si vous n’avez pas abandonné votre poste, alors vous vous êtes endormi! déclare-t-il d’un ton sec. Autrement, je ne vois pas comment les sous-hommes auraient pu pénétrer dans nos tranchées. Je veillerai à ce que vous soyez traduit en conseil de guerre.


    –Mais mon capitaine, je peux vous garantir que cet homme ne dormait pas à son poste, fait le Vieux.


    –Vous ai-je demandé votre avis? réplique l’officier furieux.


    Pendant un instant, nous avons l’impression qu’il va frapper le Vieux d’un coup de cravache.


    –Mon capitaine, je suis à la tête de cette section et mon devoir est de défendre mes hommes quand on les accuse à tort.


    –Tiens donc! C’est votre devoir? Sans doute dois-je aussi demander votre permission avant de m’adresser à l’un de ces pourceaux? Pour le moment votre devoir, c’est de vous taire. Vous parlerez quand on vous y invitera!


    –Tant que je serai à la tête de cette section, je prendrai la défense de mes hommes! déclare le Vieux en serrant les mâchoires. Je ne permettrai pas qu’ils soient injustement accusés!


    –Très bien! Dans ce cas, vous êtes relevé de votre commandement. Vous serez accusé de rébellion.


    –Ferme ta gueule, bâton merdeux! fait une voix railleuse dans les rangs. Sinon on va te retourner le trou du cul jusqu’aux oreilles!


    –Qui a dit cela? Que le coupable fasse un pas en avant! hurle von Pader d’une voix stridente.


    –C’est la vilaine sorcière des marécages, lance Porta d’un ton jovial. Un de ces jours, elle sortira et vous flanquera une volée de gadoue sur la trogne!


    –Toute la compagnie sera punie pour rébellion, rugit von Pader en se sauvant dans le boyau de raccordement.


    Lorsqu’il s’estime en sécurité, à bonne distance, il crie:


    –Je vous garantis qu’avant peu, vous serez tous alignés devant un peloton d’exécution!


    Porta lance dans sa direction une grenade russe non dégoupillée. Von Pader pousse un hurlement de terreur et plonge à terre, si précipitamment que la boue gicle par-dessus le parapet de la tranchée. Il se met à ramper à quatre pattes.


    –La plaisanterie est allée un peu trop loin, fait le Vieux d’un ton sentencieux. Il a des copains à Berlin qui peuvent nous en faire baver.


    –Merde! répond Petit-Frère. Nous, on a des potes au quartier général du Führer, pas vrai?


    –Ça alors! dit Barcelona sidéré. Qui est-ce que tu connais au Q.G. du Führer?


    –Eh ben, le Führer soi-même, qu’a été envoyé par Dieu pour s’occuper de nous, répond Petit-Frère d’un air condescendant en donnant un coup de pied dans un crâne qui se trouve sur son chemin.


    ***


    Le capitaine von Pader se rend en personne auprès du colonel Hinka pour faire son rapport sur la cinquième compagnie. Avec lui, il amène comme témoin, un sous-officier supérieur, l’adjudant-chef Baum.


    Le colonel Hinka les reçoit allongé sur un lit de camp. Sans un mot, il écoute leur histoire, puis il s’assied sur son lit et enfile une vieille paire de pantoufles de paille. Son vieux pantalon gris est tout taché et élimé. Le contraste est frappant entre ce colonel manchot et le capitaine parfumé.


    –Et cet homme, que fait-il ici? demande Hinka en désignant d’un signe de tête l’adjudant-chef Baum fièrement campé aux côtés de von Pader.


    –C’est mon témoin, répond von Pader avec un sourire assuré.


    –Un témoin? Est-ce que votre parole en elle-même n’est pas digne de foi? Adjudant-chef, retournez à votre compagnie! Et dépêchez-vous, mon ami!


    –Mais c’est mon chauffeur, s’écrie von Pader, affolé à l’idée de voir partir son factotum et garde du corps.


    –Dites-moi, capitaine, n’y aurait-il pas quelques petites choses que vous n’auriez pas bien saisies en ce qui concerne les habitudes de ce régiment? Premièrement, qui a dit que vous deviez avoir un chauffeur? Ne savez-vous pas que l’essence est rare? Je ne pense pas que le fait que vous utilisiez un véhicule pour vos moindres déplacements soit une chose essentielle pour la bonne menée de cette guerre. Désormais, vous marcherez, comme nous le faisons tous. C’est un ordre, capitaine!


    Hinka arrache le long rapport des mains de von Pader.


    –Maintenant, dites-moi. Est-ce que vous avez perdu la raison? Vous venez me trouver pour accuser de rébellion l’une des meilleures compagnies de nos troupes d’élite! Vous voulez que le meilleur chef de section de ce régiment soit traduit en conseil de guerre!


    Hinka secoue la tête et coince le rapport sous son faux bras.


    –Votre accusation est rejetée! C’est de la pure divagation! Encore une question: est-ce que nous déchirons ce papier et tirons un trait sur tout cela, ou bien est-ce que nous donnons une suite à cette histoire rocambolesque?


    –Mon colonel, je demande que mon rapport soit transmis au général de division!


    –Voulez-vous dire que vous me jugez incompétent? demande Hinka avec un calme inquiétant en s’asseyant sur le bord de son bureau.


    –Bien! À vos ordres, mon colonel! réplique von Pader le visage blême.


    Et pourtant, un mince sourire se dessine sur ses lèvres. Il pense à ses amis de Berlin. Là-bas, un colonel ne pèse pas lourd. On le balaie aussi aisément qu’une chiure de mouche sur une vitre.


    Hinka téléphone à son aide de camp et lui demande de venir le plus rapidement possible.


    Quelques instants plus tard, l’aide de camp, le lieutenant-colonel Jenditsch, entre dans le baraquement. Il lance un regard intrigué au capitaine von Pader. Le colonel Hinka se balance sur ses jambes et salue son aide de camp d’un hochement de tête.


    –Bonjour, Jenditsch. Pouvez-vous me dire qui assure actuellement les fonctions de commandant de la cinquième compagnie?


    –S’il y a eu un remplacement, on ne m’en a pas averti, mon colonel, répond l’aide de camp avec un sourire. Si je ne le voyais pas dans cette pièce, je vous répondrais que le capitaine von Pader se trouve en ce moment à son poste de commandement.


    Hinka traverse la pièce et se plante face à von Pader.


    –Dois-je en conclure que vous avez quitté votre poste sans faire connaître au quartier général le nom de l’officier auquel vous avez délégué vos fonctions pendant votre absence? Ou bien dois-je comprendre que la cinquième compagnie se trouve en ce moment au front sans commandant d’unité?


    –Mon colonel, je…, bégaie von Pader.


    –Y a-t-il actuellement un officier à la tête de la cinquième compagnie? Oui ou non? hurle le colonel en tapotant des doigts son bras artificiel.


    –L’adjudant-major est au courant, mon colonel. Je lui ai dit que je quittais mon poste pour aller vous présenter mon rapport.


    –Avez-vous perdu la raison? s’écrie Hinka furieux. Vous avez laissé votre compagnie à un sous-officier? Et le lieutenant Pötz qui commande la première section?


    Riant dans sa barbe, l’aide de camp décroche le téléphone et demande la cinquième compagnie.


    –Passez-moi le lieutenant Pötz! ordonne-t-il lorsqu’il a obtenu la communication. Lieutenant Pötz? Dites-moi, savez-vous où se trouve votre commandant d’unité? À son poste, pensez-vous? Allez vérifier, je vous prie!


    En attendant le retour du lieutenant Pötz, l’aide de camp sifflote en sourdine entre ses dents.


    –Allô! Pötz! Le capitaine n’est pas là et personne ne sait où il se trouve? Très bien, ne vous inquiétez pas, nous sommes déjà au courant! Sale affaire! Le chef de corps vous ordonne d’assurer provisoirement le commandement de la compagnie! Terminé!


    Avec un sourire tranquille, le lieutenant-colonel raccroche le combiné. Un silence de mort plane dans la pièce.


    Hinka regarde par la fenêtre tout en bourrant sa pipe. L’aide de camp joue avec une cravache. Le capitaine von Pader piétine sur place d’un air mal à l’aise. Il comprend qu’il s’est mis dans une situation très délicate. Une situation dont même ses amis de Berlin auraient bien du mal à le tirer. Si le colonel laisse la chose aller jusqu’au conseil de guerre, il risque au minimum d’être rétrogradé et envoyé au front dans un régiment disciplinaire.


    –Fichez le camp! rugit Hinka. Et priez le ciel pour qu’il n’arrive rien de fâcheux à votre compagnie! Vous aurez de mes nouvelles plus tard!


    –Mais mon colonel…


    –Taisez-vous et déguerpissez! hurle le colonel furieux. Vous n’avez pas encore compris que vous êtes coupable d’abandon de poste, et de la plus grave espèce qui soit?


    Von Pader se dirige vers la porte. L’aide de camp la referme violemment, presque sur lui.


    Il retourne à la compagnie avec la démarche chancelante d’un homme pris de boisson. Pendant une heure, il avance en rampant en terrain découvert. Un obus explose au-dessus de sa tête. Pendant un instant, il croit qu’il a été touché et pense que son pantalon est plein de sang. En fait, il est plein de tout autre chose. Il défait son caleçon et le jette au loin. Au moment même où il enfile de nouveau son pantalon, Porta apparaît en compagnie de son ours.


    –Mes respects, mon capitaine! clame Porta avec une mimique idiote. Caporal-chef Joseph Porta et ours Raspoutine au rapport! Je signale que nous sommes en route pour le quartier général sur l’ordre de notre chef de corps!


    –Hors de ma vue! siffle von Pader d’un ton mauvais.


    –Puis-je me permettre, mon capitaine? s’enquiert Porta en claquant les talons. Vous est-il arrivé quelque chose, je veux dire à votre derrière, pour que vous soyez obligé d’ôter votre pantalon? Je dois vous mettre en garde, mon capitaine: une blessure au derrière peut s’avérer très dangereuse! Désirez-vous que j’aille demander à un infirmier de venir vous faire un pansement?


    –Il ne s’est rien passé! aboie sèchement von Pader. Fichez-moi le camp d’ici!


    Porta lui adresse un salut magistral, avec garde-à-vous et claquement de talons. L’ours, quant à lui, grogne de façon menaçante. Il n’aime pas l’uniforme kaki que von Pader s’est fait faire. Ils disparaissent dans l’étroit passage.


    –Crois-moi ou non, vieux frère Raspoutine, lance Porta d’une voix suffisamment forte pour que von Pader puisse l’entendre, mais je t’assure qu’il a chié dans son froc!

  


  
    Chapitre 6. Le commissaire


    


    Les plus forts sont les meilleurs et les meilleurs survivront. C’est la loi de la nature. Nous sommes les plus forts, nous le peuple allemand.


    Adolf Hitler, 4août1940.


    


    


    Au R.S.H.A., quelqu’un frappe à la porte du S.D. Obersturmbannführer Sojka. Prestement, ce dernier fait disparaître un magazine pornographique sous des comptes rendus d’exécutions effectuées à Plötzensee.


    –Entrez! crie-t-il avec son accent chantant de Vienne.


    –Heil Hitler, Obersturmbannführer! fait l’Hauptsturmführer Tölle en lançant un bras nonchalant vers le ciel.


    –Eh bien, Tölle, qu’est-ce qui vous amène? Venez-vous m’annoncer que la guerre est finie et que nous l’avons gagnée? Alors, que se passe-t-il de par le vaste monde?


    –Nos troupes sont en train de se retirer et de se concentrer pour lancer une attaque massive contre l’ennemi. Le poing d’acier du national-socialisme s’apprête à donner l’estocade finale.


    Tölle dépose un dossier rose sur le bureau de Sojka.


    –Urgent, dit-il avec un sourire.


    Puis il salue en lançant le bras en l’air. Sojka ouvre le dossier et lit:


    


    Expéditeur: GEHEIME STAATSPOLIZEI


    Staatspolizeistelle Hambourg


    Hambourg 36, Stadthaubrücke 8.


    URGENT-CONFIDENTIEL, 23 nov. 1943


    Destinataire: Reichssicherheitshauptamt,


    Berlin SW-II. Prinz-Albrechtsstrasse 8.


    Le lieutenant Albert Wunderlich et l’adjudant Kurt Weith ont déserté le sixième régiment de cavalerie légère dans la zone de combat de Jitomir. Il est prouvé qu’ils ont rejoint volontairement le 48ecorps de l’armée soviétique. En application des paragraphes 99 et 91b du Code Pénal tous leurs proches parents devront être arrêtés et soumis à un interrogatoire en vue de déterminer si certains d’entre eux ont des renseignements complémentaires sur cet acte de trahison. Si certaines de ces personnes ont effectivement eu connaissance de ces actes, elles devront être traduites devant un tribunal criminel et châtiées en accord avec les paragraphes 98c et 91a du Code Pénal.


    Les parents dont la culpabilité dans cette affaire ne pourrait être démontrée devront, à titre préventif, être gardés en otages dans l’un des principaux camps de concentration du pays.


    Obergruppenführer Dr Müller


    Chef de la Sûreté générale et des Services de Sécurité


    


    Avec un sourire de satisfaction, Sojka compose un numéro de téléphone.


    –Il me faut tous les renseignements personnels concernant le lieutenant Albert Wunderlich et l’adjudant Kurt Weith du sixième régiment de cavalerie légère, ordinairement en garnison à Krefeld. Tous les parents au premier degré devront être arrêtés et transférés ici. Ils seront incarcérés en application du paragraphe 91a. Allez, messieurs, faites diligence, je vous prie!


    Il raccroche.


    Cinq heures plus tard, douze innocents sont en route pour Berlin. Aucun d’entre eux n’était au courant de la désertion d’un parent proche.


    Tard dans la nuit, les portes de la maison d’arrêt de Moabitt se referment derrière eux. Pas un d’entre eux n’a la moindre idée de ce qui les attend.

  


  
    


    


    


    Une nuit, un commando russe de ramassage a enlevé trois de nos hommes. Parmi eux se trouvait l’officier de permanence, le lieutenant Strick.


    Un matin de bonne heure, les Russes agitent un drapeau blanc. Un sergent amène dans le no man’s land un homme vêtu d’une tenue de combat grise. C’est un officier allemand.


    Une équipe va le chercher. C’est le lieutenant Strick. Il a subi d’horribles sévices. À la place des yeux, il n’a plus que deux boursouflures suintantes.


    Strick essaie de parler mais il ne peut émettre que d’étranges gargouillis. Sa bouche n’est plus qu’un gros trou sanglant dont la langue a été arrachée.


    –Mon Dieu, mon Dieu! bredouille le Légionnaire en sortant de l’abri.


    –Comprenez-vous ce que je dis? demande le colonel Hinka en posant la main sur l’épaule de Strick. Je dois absolument vous poser quelques questions. Vous hocherez la tête pour «oui» et vous la secouerez pour «non». Les deux autres hommes sont-ils encore vivants?


    Strick secoue la tête.


    –Ont-ils été torturés, eux aussi?


    La main de Hinka se crispe sur son holster. Son visage se durcit.


    Strick hoche la tête.


    –Avez-vous été torturés par des soldats russes?


    Strick fait non.


    –Par un commissaire?


    Le lieutenant hoche la tête d’un air épuisé, perd l’équilibre et manque de tomber de son tabouret. Mais l’aide de camp le rattrape à temps.


    Le médecin-major lui fait une piqûre et, un peu plus tard, Hinka peut reprendre son interrogatoire.


    –Le commissaire parlait-il allemand?


    Strick hoche la tête.


    –Avez-vous eu l’impression qu’il était allemand?


    Il hoche encore la tête.


    –Connaissez-vous son nom?


    Hinka se tait brusquement, réalisant qu’il a posé une question à laquelle l’autre ne peut pas répondre. Le lieutenant Strick est incapable d’écrire: les os de ses mains ont été écrasés.


    Le Dr Repp fait cesser l’interrogatoire et ordonne que le lieutenant soit conduit aux urgences. Peu après son admission à l’hôpital, l’officier se suicide. Une infirmière avait oublié un couteau sur sa table. Il s’ouvre les veines et, lorsque les médecins arrivent à son chevet, ils le trouvent mort baignant dans une mare de sang.


    –Nous pendrons ce pourceau de commissaire, décrète Hinka d’une voix blanche, même s’il se cache au Kremlin! Maintenant, il nous faut des prisonniers pour savoir qui il est.


    Deux heures plus tard, une patrouille de combat rentre avec un vieux capitaine russe.


    L’officier de la sécurité militaire, qui parle couramment le russe, vient en personne interroger le capitaine. Au début, le Russe se retranche dans un silence obstiné, mais l’officier le menace de le livrer aux hommes et, après avoir regardé les visages mauvais qui l’entourent, il devient un peu plus coopératif.


    –C’est le vojenkom[33] de la 89edivision qui est responsable des tortures, explique-t-il nerveux.


    –Son nom? demande l’officier de la sécurité militaire. Nous pensons qu’il est allemand.


    –C’est un ancien officier allemand, répond l’autre. Il était venu en Russie en mission commandée. Il a été envoyé chez nous pour resserrer la discipline et il a commencé par faire exécuter deux chefs de corps et par traduire en conseil de guerre beaucoup d’autres officiers de grades divers.


    –Son nom? demande l’officier impatient.


    –C’était Josef Geis, mais il ne s’appelle plus comme ça, fait le capitaine avec un mince sourire. Maintenant, c’est le vojenkom Josef Oltyn. Il a publié un décret selon lequel tous les officiers allemands capturés par notre division doivent être abattus immédiatement après avoir été interrogés.


    –Où est-il en ce moment?


    –À l’arrière, bien en sécurité, répond le Russe avec un haussement d’épaules. Avec son équipe spéciale dans un château d’Olszany.


    –Merci, ce sera tout! dit l’officier de la sécurité militaire en refermant son dossier.


    –Vous pensez aller le chercher? demande le capitaine étonné en vidant le verre de vodka que l’officier de la S.M. pose devant lui.


    –Nous n’y pensons pas! Nous allons le faire!


    –Insensé! fait le capitaine avec un rire sec. Ce cher commissaire est trop bien protégé. Au bout de quelques kilomètres, votre commando rencontrera les patrouilles de sécurité, et même s’il réussit à passer, ce qui est peu probable, il ne reviendra jamais! Vous avez plus de cent trente kilomètres à parcourir et, si vous n’empruntez pas les routes, il vous faudra franchir de terribles étendues marécageuses et des forêts impénétrables dont la traversée exige un équipement spécial.


    –Est-ce que vous nous aideriez? demande l’officier de la S.M. Si vous le faites, vous ne le regretterez pas!


    Il offre un cigare au capitaine et le lui allume.


    –Dès que notre commando aura ramené l’ami Oltyn, vous pourrez rejoindre votre unité.


    –Qu’est-ce que vous m’offrez comme garantie? demande le capitaine dubitatif.


    –Ma parole d’officier!


    Silencieusement, le Russe pèse le pour et le contre, tout en fumant son cigare. Il écrase le mégot. Le secrétaire du régiment apporte du café. L’officier de la S.M. fait un signe et du cognac fait son apparition.


    –Je vous aiderai à attraper cette canaille, dit brusquement le capitaine. L’un des officiers qu’il a fait exécuter était mon meilleur ami.


    Il montre le chemin sur une carte et indique les dangers présentés par les marais de Jasiolda.


    –Vous devrez obligatoirement les contourner, ce qui vous fera faire un détour de plus de soixante kilomètres. Ensuite, il faudra passer par Grolov et prendre la direction d’Oufda. Il faut absolument que vous ayez un canot pneumatique, sinon vous ne pourrez jamais traverser le Sna ni la Slutsch. Après cela, il vous faudra dissimuler le canot. Heureusement, un canot pneumatique dégonflé et assez facile à cacher.


    –Et les autres rivières? demande l’officier de la S.M. Elles sont assez profondes et le courant doit être rapide.


    Le capitaine se penche à nouveau sur la carte et y indique différentes positions.


    –Ce sont les passages à gué. Il y a une garde, mais assez peu importante: généralement, une seule sentinelle. Votre commando doit porter des uniformes russes et avoir des armes et tout l’équipement russe. C’est le retour qui sera le plus dur. Dès que le vojenkom aura été pris, toute la région sera en état d’alerte.


    ***


    Nous sommes debout dans la tranchée, prêts à nous infiltrer dans le no man’s land. Accompagné de l’officier de la S.M., le capitaine russe nous passe en revue. Il désigne la grosse gourde française accrochée à la ceinture de Porta.


    –Ne gardez pas ça! Ce serait de la folie!


    –Mais je vais mourir de soif! proteste Porta. Ces rigides petites gourdes russes ne contiennent même pas de quoi abreuver un moineau!


    Malgré ses arguments, il doit remplacer sa gourde française par une gourde russe réglementaire.


    Notre artillerie pilonne les positions des Russes afin d’occuper leur attention. Des hommes du génie nous guident à travers les champs de mines. Très vite, nous atteignons les positions russes et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, nous avons éliminé les quelques sentinelles des tranchées avancées.


    Porta a bien du mal à garder le contrôle de Raspoutine. L’ours a senti l’odeur des Russes et de la Makhorka[34] et il se demande pourquoi nous ne les tuons pas comme d’habitude.


    Le pilonnage d’artillerie suit le rythme de notre progression. Les obus tombent devant nous et nous ouvrent la route.


    Nous parcourons les vingt premiers kilomètres à une vitesse éclair. Le canot pneumatique est lourd et encombrant, les porteurs doivent se relayer continuellement.


    Le Vieux ne nous autorise que de courtes pauses. Nous devons atteindre le Sna avant le lever du jour.


    Mes poumons sont haletants. Je me ressens de ma vieille blessure. L’ours est le seul qui semble ne pas être touché par cette allure infernale. Il prend même le temps de s’amuser, grimpe aux arbres, se laisse tomber à terre, se roule en boule et essaie d’attraper sa queue entre ses dents.


    Nous traversons rapidement le Sna et entrons dans les bois à l’est de Lutszezak. Soudain, Raspoutine s’arrête, se dresse et hume l’air. Il grogne en avançant prudemment.


    –Attention! Ils ne doivent pas être loin! annonce Porta à voix basse.


    Avec précaution, nous suivons Raspoutine, mais nous ne voyons et n’entendons toujours rien.


    Tout à coup, dans un grognement, l’ours disparaît dans les bois comme s’il avait le diable à ses trousses.


    Nous entrevoyons simplement une forme sombre entre les sapins.


    –Un loup ou un chien, suppose Porta.


    –Bon Dieu! C’est insensé! grommelle le Vieux. Comme si on n’avait rien d’autre à faire que d’attendre que cet imbécile d’ours ait fini sa petite chasse! Et toi, espèce de sale gamin, quand est-ce que tu perdras l’habitude de recueillir des mascottes! Des chats, des chiens, des cochons, et maintenant, un ours! Qu’est-ce que ce sera la prochaine fois? Un éléphant, peut-être? Ça ne m’étonnerait qu’à moitié!


    –Tu ne devrais pas trop te moquer des éléphants, fait Porta d’un ton railleur. Autrefois, on les utilisait pour faire la guerre. C’était celui qui avait les plus gros qui gagnait.


    –Mais qu’est-ce qu’ils foutaient de ces bestioles, demande Petit-Frère étonné. Ils les bouffaient?


    –Non. Elle servaient en quelque sorte de chars d’assaut, dit Heide qui se lance dans une explication longue et détaillée de l’utilisation des éléphants de combat.


    –Ça devait faire drôle d’entendre une troupe d’éléphants vous rappliquer dessus au galop, dit Petit-Frère. Au fait, où c’est que t’as appris tout ça?


    –Je l’ai lu quelque part, se rengorge Heide.


    –Dans le Völkischer Beobachter[35] sans doute? ricane Petit-Frère. Si c’est là que t’as lu cette histoire, tu peux être sûr qu’elle est pas vraie. On peut pas croire un mot de ce qu’ils racontent là-dedans.


    Des cris et des grognements résonnent dans les fourrés, suivis de bruits de branches cassées.


    –Bon Dieu! Qu’est-ce que c’est que ça? fait le Vieux en sursautant.


    Raspoutine a tué un sergent russe de reconnaissance. Lorsque nous arrivons dans le fourré, son corps n’est plus qu’un amas de chair ensanglantée.


    –Maintenant, fait le Vieux pensif, il reste à savoir si ce guetteur est tombé par hasard sur Raspoutine, ou bien s’il n’a pas cessé de nous surveiller et de signaler nos allées et venues.


    –Impossible, fait Porta. S’il s’était approché de nous, Raspoutine s’en serait aperçu. À plus d’un kilomètre, leur odeur lui donne envie de dégueuler.


    –Peut-être. De toute façon, on sera vite fixés, je suppose, répond le Vieux pessimiste en allumant sa pipe.


    Nous atteignons la Slutsch en fin d’après-midi, mais nous attendons minuit pour traverser. Nous cachons le canot pneumatique sur l’autre rive et allons nous mettre à couvert dans les fourrés qui sont très épais à cet endroit. Nous nous roulons dans nos tapis de sol et sombrons immédiatement dans un sommeil de mort.


    Dès le lever du soleil, nous reprenons notre progression en file indienne. Nous faisons un large détour pour éviter Novojeinia et débouchons dans une grande plaine où les herbes atteignent la taille d’un homme. Nous croisons une compagnie d’infanterie russe qui passe à quelque distance. Un officier à cheval nous examine dans ses jumelles.


    Raspoutine lance un grognement menaçant.


    –Pour l’amour de Dieu, ne laisse pas cet ours t’échapper! dit le Vieux avec nervosité.


    De nouveau, nous pénétrons dans la forêt. Nous venons de franchir le sommet d’une colline lorsque l’ours s’aplatit au sol en découvrant ses crocs qui brillent d’un éclat menaçant.


    –Qu’est-ce qui lui arrive à ce gros tas? murmure Gregor inquiet.


    Je tire une grenade de ma cuissarde et je la dégoupille.


    –Fais gaffe avec ton pétard! me dit Barcelona.


    Raspoutine se met à ramper lentement, suivi de Porta. Soudain, il refuse d’avancer et plante son regard dans le feuillage touffu d’un gros arbre.


    –Les enfoirés! fait Porta à voix basse.


    Trois Russes sont installés au sommet de l’arbre. Ils sont armés d’une mitrailleuse lourde. C’est un poste de guet de premier ordre, et remarquablement camouflé, mais grâce à l’ours nous les avons repérés les premiers.


    –Fais-les descendre de là! chuchote le Vieux à l’adresse de Porta. Mais sans bruit!


    Avec un air désinvolte, Porta s’engage sur l’étroit chemin. À grand-peine, Petit-Frère retient l’ours qui grogne et proteste en voyant son maître s’éloigner.


    –Hé! Tovaritch! crie Porta en ramenant sa casquette verte en arrière de son crâne comme le font les sous-fifres du N.K.V.D.


    –Qui es-tu? hurle l’un des Russes. Le mot de passe?


    –Job tvojemadj! réplique Porta d’un air jovial en pointant son P.M. vers eux. Va te faire foutre avec ton mot de passe, espèce de singe jaune! Tu sais ce que ça veut dire?


    Et il montre sa casquette verte rabattue sur sa nuque.


    Une large face de Mongol apparaît à travers le feuillage épais.


    –Va te faire foutre toi-même, péquenot moscovite! Retourne chez toi et apprends-y le bon russe de Tchita, comme ça les gens arriveront peut-être à te comprendre!


    –Descendez de là, bande de piverts! crie Porta dont la voix résonne dans la forêt. Je vais vous faire remonter le foie jusqu’aux amygdales!


    –Qu’est-ce que tu veux? crie un sergent dont le visage apparaît à côté de celui du Mongol.


    –Descendez! répond Porta d’un ton autoritaire. J’ai un message important pour vous!


    –Tu peux pas le dire d’en bas? lance le sergent.


    –Idi siouda, rugit Porta du ton des gens qui se sentent soutenus par une autorité supérieure. Dawaï, Dawaï! Le Sampolit a quelque chose à vous dire.


    –Et quoi donc?


    –Comment veux-tu que je sache, djadja[36]. Tout ce qu’il m’a dit, c’est: «Caporal Joseph allez dire à ces trois douraks[37] perchés dans leur arbre que je veux les voir, et grouillez-vous le cul!» Je pense que vous allez avoir droit à un traitement spécial, lance Porta avec un gros rire. Vous seriez-vous mis à croire en Dieu?


    –T’es tout seul? demande l’autre soupçonneux.


    –Djadja! Tu t’es cogné la tête en grimpant à ton arbre? Est-ce que tu vois quelqu’un à côté de moi? Bon, moi je ne peux pas rester ici cent sept ans à faire la causette. Je retourne dire au Sampolit que vous refusez d’exécuter ses ordres. Dassvidanja[38], bande d’imbéciles!


    –Du calme, camarade! crie nerveusement le sergent en commençant à descendre de l’arbre suivi de près par les deux autres Russes.


    Le sergent n’a pas plutôt atteint le sol que l’ours est sur lui et le tue d’un coup de dents. De peur, le Mongol lâche prise et tombe en bas de l’arbre. Le troisième soldat parvient à sortir son pistolet Tokarev, mais le Légionnaire, plus rapide, l’abat de deux balles.


    Le Mongol s’est brisé les reins et du sang apparaît aux commissures de ses lèvres. Il ne lui reste plus beaucoup de temps à vivre.


    –Nous allons rendre visite à M. Oltyn, lui explique Porta en gesticulant des bras. Nous avons une invitation à lui remettre. Tu peux nous indiquer le chemin le plus court?


    Le Mongol crache du sang.


    –Tu veux dire le vojenkom? demande-t-il d’une voix éteinte.


    –Dix sur dix! Petit futé, va! fait Porta. C’est bien le gaspodin que nous cherchons.


    –Quand vous entrez dans Olszany, c’est la troisième maison avant la fin de la grand-rue. Une maison rouge avec des fenêtres bleues.


    Le Mongol tousse et un flot de sang gicle de sa bouche.


    –Germanski? demande-t-il faiblement.


    –Ça doit être un extralucide! ricane Porta.


    Le Mongol est agité de quelques convulsions et il expire.


    –Ça doit te faire une drôle de surprise d’être bouffé par un ours en plein milieu de la guerre! dit Petit-Frère en palpant les cadavres du canon de son P.M.


    –Il se passe beaucoup de drôles de choses au cours d’une guerre, déclare Porta. Tu es là, en train de profiter tranquillement de la vie, et puis, sans avoir compris ce qui t’arrive, tu te retrouves mort.


    –Ça ne me plaît pas beaucoup, cette histoire à propos du commissaire dans la maison rouge, fait le Vieux d’un air songeur.


    –Pourquoi? demande Porta. Si on ne peut pas trouver un commissaire russe dans une maison rouge, qu’est-ce qu’on peut y trouver, alors?


    –Ce n’est pas ce que je voulais dire, grogne le Vieux irrité. Là-bas, le capitaine nous avait dit qu’il se cachait dans un château blanc et maintenant ce type nous raconte qu’il vit dans une maison rouge. Quand tu as la possibilité d’habiter un château, en général, tu ne le quittes pas pour une maison, même si elle est rouge!


    –Tu ne comprendras jamais rien à la politique! fait Porta en dépoussiérant sa casquette. Un commissaire communiste qui se respecte ne continue pas de loger dans un château alors qu’il y a une belle petite cabane prolétarienne qui lui tend les bras.


    ***


    Nous arrivons à un pont étroit, gardé par deux sentinelles accoudées à une barrière de bois vermoulu. Ils s’amusent à cracher dans l’eau à tour de rôle simplement pour tuer l’ennui. Ils sont tellement insouciants qu’ils ont même abandonné leurs armes au pied d’un poteau. Ils sont à mille lieues de penser qu’il risque de leur arriver quoi que ce soit à cet endroit. Tout respire le calme et la tranquillité. Les seuls bruits que l’on entende sont les coassements des grenouilles.


    –Sacha, c’est décidé, ce soir, je viole Tania! dit l’un des hommes. Demain, je te raconterai comment ça s’est passé.


    –Ça va te coûter ta tête, murmure l’autre.


    Il ne va pas plus loin: sa gorge vient d’être tranchée. Son camarade subit le même sort. Ni l’un ni l’autre n’ont vu Barcelona et le Légionnaire arriver dans leur dos.


    –Viens, douce mort… fredonne en sourdine le Légionnaire. Voilà ce qui arrive aux dilettantes qui n’ont pas compris que la vie de soldat est dangereuse à tout instant.


    –Ils sont morts sans s’en apercevoir, dit Barcelona. Ils n’ont même pas eu le temps d’avoir peur!


    Prudemment, nous entrons dans Olszany, où nous trouvons sans peine la maison où devrait normalement se trouver le commissaire. Elle est gardée par un seul homme, un caporal de chasseurs, assis sur une pierre à l’angle de la maison, et qui découpe des tranches dans un morceau de jambon fumé. Il s’étire paresseusement en émettant un bâillement sonore. Son bâillement est brutalement interrompu par le garrot de fer du Légionnaire.


    Porta et Petit-Frère se glissent jusqu’à la fenêtre et jettent un coup d’œil par un trou du système de black-out et aperçoivent une pièce basse de plafond, avec un homme endormi sur un banc de bois. Le commissaire. Le manteau et la casquette posés sur la table ne permettent aucun doute à ce sujet.


    –Le voilà, ce putain de faux frère, en train de pioncer dans un uniforme d’Ivan! chuchote Petit-Frère en crachant vers la fenêtre.


    –On va se le payer aussi facilement que le diable se paie le pucelage d’une bonne sœur le jour de la Pentecôte, fait Porta d’un air résolu en tirant le lourd Tokarev de sa gaine jaune.


    –N’allez pas tout foutre en l’air maintenant! dit le Vieux. Il ne doit pas pousser le moindre cri.


    –T’inquiète pas, va t’asseoir et continue tranquillement ton tricot, fait Petit-Frère rassurant. On va lui coller un petit coup entre les deux yeux avec cet engin russe et, crois-moi, ça va lui passer toute envie de chanter!


    –Du calme, les gars! s’écrie le Vieux. Flanquez-lui la tête dans une couverture, mais surtout, ne l’assommez pas, sinon on va être obligés de le porter.


    –On le traitera aussi bien qu’une jeune vierge que les marchands d’esclaves s’apprêtent à emballer à Hong Kong, lance Porta avec un ricanement.


    –Pourquoi qu’on l’assomme pas? reprend Petit-Frère. Pas la peine de se donner tout ce mal pour un sale tortionnaire qu’est passé chez les Popovs. De toute manière, ils lui feront la peau quand on l’aura ramené chez nous. Alors, pourquoi pas le couper en rondelles tout de suite? Sa quéquette ferait très bien dans ce petit vase bleu, là-bas. Je crois qu’ils auraient jamais vu une aussi belle fleur!


    –Si jamais il lui arrive quoi que ce soit, je te fais passer en conseil de guerre, menace le Vieux. Le but de cette excursion est de ramener ce salopard vivant. Et les ordres sont des ordres! Compris?


    –On pourra même pas lui égratigner les fesses avec nos petits couteaux? demande Petit-Frère déçu.


    –Contentez-vous d’exécuter mes ordres! coupe sèchement le Vieux.


    –Et pourquoi on lui enverrait pas une invitation écrite? propose Porta.


    –Il se torcherait le cul avec! répond Petit-Frère.


    –Allez le chercher! aboie le Vieux. Vous pouvez le déshabiller et me l’amener tout nu, si ça vous fait plaisir, mais je ne veux pas lui voir une égratignure, vu?


    –Allez, ramène-toi! dit Porta. Allons briser la glace! C’est toujours le moment le plus délicat dans une réception!


    Sur le pas de la porte, Petit-Frère se retourne et regarde le Vieux.


    –Ça sera quand même pas de notre faute s’il claque d’une crise cardiaque en voyant rappliquer ses compatriotes!


    Gregor a le plus grand mal à retenir l’ours avec nous. L’animal est toujours inquiet lorsque Porta disparaît.


    Silencieusement, les deux hommes entrent dans la pièce basse. Les yeux de Petit-Frère tombent sur une bouteille de vodka à moitié pleine. Il l’attrape vivement et la vide en deux longues gorgées.


    –Cul sec! Tovaritch! fait-il à voix basse en reposant doucement la bouteille.


    Porta se penche sur le dormeur qui ouvre les yeux et pousse un cri étouffé. Son instinct l’a averti du danger. Petit-Frère se laisse tomber sur lui et lui enfonce dans la bouche sa casquette verte de commissaire. En une fraction de seconde, l’homme est ligoté…


    –Maintenant, ne fais pas de bêtises! lui dit Porta menaçant. Sinon, on t’arrache les fesses, et tu sais, un homme sans fesses ne vaut pas grand-chose…


    –Comment va, tovaritch? fait Petit-Frère en le saluant. On va faire une petite promenade, mon pote. On va rendre visite à la mafia d’Adolf. Y en a qu’ont envie de faire un brin de causette avec toi, là-bas!


    Nous quittons la ville au pas de course. Petit-Frère parvient, tout de même, à s’emparer d’un grand bocal de tomates en conserve.


    Nous nous arrêtons lorsque nous sommes assez profondément enfoncés dans la forêt. Le commissaire est débarrassé de la casquette qu’il a dans la bouche.


    –Vous êtes le commissaire divisionnaire Oltyn? demande le Vieux en allemand.


    –Niet, Niet! Nix paniemajol[39], hurle le prisonnier terrorisé.


    –Arrête de déconner! fait Porta en le saisissant par le col de sa veste. Si le camarade adjudant dit que tu es Oltyn, c’est que tu es Oltyn, nom de Dieu! Tu nous prends pour des couillons?


    –Retourne-lui le trou du cul jusqu’aux oreilles! suggère Petit-Frère. Ça lui rafraîchira peut-être les idées.


    –Nix Oltyn! crie le prisonnier avec obstination.


    –Mais alors, qui êtes-vous? Nom de Dieu! rugit le Vieux exaspéré.


    –Le politkom Alexeï Viktorovitch Sinzov. Nix vojenkom Josef Oltyn!


    –Avoue! hurle Porta. Comment s’appelait ta mère?


    –Anna Georgiyevna Polivanov!


    –Qu’est-ce qu’on a à foutre de sa putain de mère? grogne Petit-Frère. Ouvrons-lui le ventre et laissons l’ours lui bouffer les tripes. Il a pas encore pris son petit déjeuner.


    –Ce n’est pas vrai! Ne me dites pas qu’on s’est trompés de bonhomme! crie le Vieux désespéré en se prenant la tête à deux mains.


    –Bien sûr que si, mon adjudant, fait le petit Légionnaire en éclatant de rire.


    –Ce putain de résidu de fausse couche aurait au moins pu se présenter, dit Petit-Frère rageur. Tous les soldats savent que c’est ça qu’il faut faire quand on reçoit la visite de quelqu’un qu’on connaît pas!


    –Soyons clairs, dit le Vieux en s’asseyant d’un air résigné à côté du prisonnier terrifié. Ainsi, vous n’êtes pas le commissaire Oltyn?


    –Niet! Niet! hurle l’autre. Nix Hromoï[40]!


    –Debout, betterave communiste! commande Porta, et crois-moi, tu as intérêt à ne pas boiter!


    Le prisonnier fait plusieurs allées et venues en courant sur le petit chemin. Il ne boite pas le moins du monde. Porta, insatisfait, lui ordonne de marcher au pas de l’oie, de faire une danse avec Tango comme cavalier, de s’accroupir, de se tenir en équilibre sur une jambe et de faire la galipette.


    –Nix Hromoï! hurle le prisonnier entre ses épreuves. Moi, simplement petit politkom! Vojenkom Oltyn, lui gros porc!


    –Il dit la vérité, finit par admettre Porta avec un haussement d’épaules désabusé. Je suis sincèrement navré, les potes, mais on s’est trompés de client. Et ça ne fait que confirmer tout ce qu’on raconte: les Russes sont de sacrés roublards!


    –On a qu’à lui faire une patte folle nous-mêmes, propose Petit-Frère. Comme ça, y boitera vraiment et quand on le ramènera on pourra jurer que c’est bien le bon client, seulement que c’est un sacré menteur. La Gestapo le fera bien avouer qu’il est Hromoï! Elle en a maté de plus coriaces.


    –Ça va pas? s’interpose le Vieux. On va quand même pas faire une chose pareille!


    –Bon. Alors, retournons en ville et demandons à quelqu’un où demeure M. Oltyn, fait Porta d’une voix ricanante.


    –Ouais! On aura qu’à dire qu’on est des tovaritch copains avec lui et qu’on vient le voir, propose Petit-Frère.


    –Ah, vous faites bien la paire, tous les deux! s’emporte le Vieux. Il y a des moments où j’aimerais vous voir au diable! Mais qu’est-ce que j’ai donc fait pour être tombé à la tête de cette section de fous?


    –Allez! fait Petit-Frère. Au moins, tu peux pas dire que tu t’embêtes avec nous. Je suis sûr que s’ils te mettaient ailleurs, tu nous regretterais au bout de deux jours! Des sections comme celle-là, ça court pas les rues, tu sais!


    –Dis-moi, tovaritch, dit Porta en tapotant la joue du commissaire, tu sais que tu t’es embringué dans un foutu pétrin?


    –Il est dans un double pétrin, intervient Tango. Sa première erreur a été de naître en Stalinelande!


    –Effectivement, acquiesce Porta, mais ce qui nous intéresse actuellement, c’est le second point de la question. Il va bien falloir qu’on t’élimine, tovaritch, sinon tu vas nous coller aux fesses tous tes camarades communistes! Tu comprends qu’on n’a pas la possibilité de te laisser partir?


    –Je donne parole d’honneur de rien dire, crie le prisonnier affolé.


    –Ça, c’est un chouette type, dit Buffalo. Allez, laissez tomber, les gars!


    Le Vieux s’assied sur une pierre et secoue frénétiquement la tête. Il essaie de faire le point sur la situation.


    –Il n’y a rien d’autre à faire, finit-il par dire. Il faut absolument qu’on ramène ce foutu commissaire avec nous.


    Il lance un regard à Julius Heide et ajoute:


    –Tu dois lui faire dire où se trouve son supérieur. On ira le prendre cette nuit!


    –Vous croyez qu’il y a un bon petit hôtel par ici où on pourrait aller se reposer et casser la graine, en attendant la nuit? demande Petit-Frère.


    –J’ai bien peur que non, répond Porta. Il n’y a plus de bons petits hôtels dans ce coin. Tous les cuisiniers sont à la guerre!


    –Quand aurez-vous fini vos enfantillages? demande le Vieux énervé. On se demande vraiment si vous êtes des soldats, parfois!


    –Tu crois vraiment qu’il faut être grand pour être soldat? demande Petit-Frère. La plupart de ceux que je connais ont pas l’air d’avoir plus de douze ans.


    –Ferme-la, grand abruti! aboie le Vieux. Le boulot qu’on a à faire n’est pas une rigolade!


    –Alors, faites-le sans moi, dit Porta en dansant sur le chemin et en chantant: «Je retourne à la maison…»


    –Et qu’est-ce qu’on va faire du prisonnier? demande Barcelona avec bon sens.


    –On le liquidera dès qu’on aura obtenu les renseignements qui nous intéressent, répond Heide d’un ton glacial.


    –Tu te chargeras peut-être de l’abattre toi-même? ricane le Vieux.


    –Pourquoi pas? fait Heide d’un ton meurtrier en montrant son Tokarev. Des ordres du Führer datant d’août 1941 établissent que tous les commissaires et tous les juifs pris doivent être abattus d’une balle dans la nuque.


    –Le pauvre diable tremble comme une feuille tellement il a peur, dit Porta en donnant une tape amicale sur l’épaule du prisonnier. D’ailleurs, malgré son chapeau vert, il n’est pas plus méchant qu’un autre. C’est simplement un petit malin et il a compris qu’il pouvait y avoir des avantages à être commissaire.


    Tous les hommes regardent le prisonnier qui est blême de terreur. Il a compris ce que nous voulions à son supérieur et sait que nous ne pouvons pas le laisser partir. Fiévreusement, il se met à nous parler du vojenkom. Il en donne une image le plus noir possible de façon à nous radoucir.


    –Tous les communistes et tous les juifs sont des vermines, crie-t-il en lançant le bras en l’air d’un air convaincu.


    –Faut pas dire ça, glousse Porta. Pense donc à toutes les petites pouffiasses youpines qui vivent sur cette planète. Tiens, amène-m’en une douzaine ici et tu verras ce que j’en ferai!


    –Ça saute aux yeux! ricane Buffalo. C’est un anticommuniste et ça m’étonnerait même pas qu’il ait été le copain d’enfance de notre cher Adolf!


    –C’t un sale traître à sa Patrie et un merdeux! crie Petit-Frère méprisant. Ça me dépasse de voir comment un idéaliste convaincu, commissaire politique en plus, est capable de dire d’aussi vilaines choses sur tonton Joseph.


    Et Petit-Frère exprime tout son soi-disant mépris sous forme d’un énorme crachat.


    –Pendons-le par les pieds, suggère Tango. Ça lui fera redescendre les idées à la tête et peut-être qu’il reviendra au bon sens.


    –Ligotez-le à un arbre! ordonne le Vieux. Au moins, il lui restera une chance d’être découvert. Et puis, s’ils ne le trouvent pas, tant pis. Ça voudra dire qu’il n’a pas de veine.


    Le Légionnaire et Barcelona attachent le malheureux prisonnier à un arbre. Petit-Frère dit que nous ferions mieux de le ligoter sur une fourmilière pour qu’il ait de la compagnie au cas où les autres ne le trouveraient pas.


    –Dois-je envoyer un message au régiment? demande Heide en apprêtant le petit émetteur à ondes courtes.


    Le Vieux réfléchit un instant.


    –C’est un peu risqué. Ils pourraient nous intercepter.


    –Impossible, réplique Heide en déployant l’antenne. Je vais faire ça vite fait bien fait. C’est l’Oberfunkmeister Müller qui est à la réception et je ne connais pas un homme capable d’émettre trop vite pour lui.


    Le Vieux acquiesce d’un hochement de tête.


    Les canaux d’ondes courtes sont très encombrés et animés. Il y a en particulier un puissant émetteur de l’armée soviétique.


    –Allez, n’insiste pas, soupire le Vieux en entendant cet embrouillamini de friture et de grésillements. Tu ne réussiras jamais à les avoir!


    –Laisse donc faire les spécialistes, réplique Heide en cherchant notre longueur d’émission.


    Heide est l’un des meilleurs télégraphistes du corps d’armée. Soudain, notre indicatif se fait entendre. Et la puissante station russe interfère en permanence pour demander qui nous sommes.


    –Job tvojemadj, saloperies de rouges! répond Heide en morse.


    L’indicatif est maintenant net et parfaitement audible.


    –P.4-F.6.A-R. KARLA-4, émettez!


    À cinq reprises, séparées par de courtes pauses, Heide émet l’indicatif «WERNER», puis, à une vitesse démoniaque, il envoie le message.


    L’Oberfunkmeister Müller est tout aussi rapide. Seuls les meilleurs télégraphistes sont capables de décoder un message émis à pareille vitesse.


    Gregor, qui est aide-télégraphiste, est distancé dès le début de l’émission. D’un air résigné, il repose son manuel de code.


    Mais Heide referme l’émetteur et tend au Vieux un message impeccable rédigé en clair:


    POURSUIVEZ ACTION.


    CUEILLEZ FRUIT MÛR.


    ENVOYEZ RAPPORT À HEURE PRÉVUE.


    TERMINÉ.


    –Je n’arrive pas à croire que les sous-hommes aient pu inventer un appareil aussi parfait, s’exclame Heide admiratif en couvant l’émetteur d’un regard amoureux. Ces petits engins soviétiques sont remarquables!


    –Ouais, fait Petit-Frère en caressant son kalachnikov avec un hochement de tête approbateur. Les sous-hommes arrivent à faire de vraies merveilles. Quand ils s’y mettent, y a plus moyen de les arrêter. Y a pas mieux que cette balalaïka pour te faire une jolie musique en temps voulu.


    Nous nous allongeons dans la forêt et somnolons en attendant la nuit. Le prisonnier nous a raconté qu’Oltyn sortait tous les soirs complètement ivre du mess des officiers. Le mess se trouve dans un petit château, un peu en dehors de la ville. Il nous a fait un plan et donné tous les détails utiles. Nous ne pouvons pas nous tromper.


    ***


    En fin d’après-midi, le Vieux et Barcelona vont porter de la nourriture au prisonnier. Ils trouvent son corps inanimé attaché au tronc d’arbre. Étranglé!


    Le Vieux entre dans une rage folle et menace de nous abattre tous l’un après l’autre.


    –Il me faut cet assassin, et maintenant! rugit-il. J’en ai assez de ce genre d’histoire! Je ne les tolérerai plus!


    –Assassin, assassin! ricane Porta. Mais tu nous insultes, ma parole!


    –On pourrait te faire foutre au trou pour ça! crie Petit-Frère.


    –J’ai dit assassin! hurle le Vieux hors de lui. Ah! Vous donnez une belle image de la nouvelle Allemagne! Tuer un pauvre prisonnier sans défense! Bande de lâches! Mais je découvrirai les fumiers qui ont fait ça! Vous n’êtes que trois à utiliser le garrot!


    –T’es vraiment un fameux détective! fait Petit-Frère admiratif. Moi, si j’avais ce don, je rentrerais tout de suite dans les Kripos. T’es encore meilleur que le Beau Paul, dans un de ses bons jours. Lui, quand il paume son écusson du Parti, il faut qu’il mobilise tous les services de douanes et des contributions indirectes pour le récupérer!


    –La vie est dure, et bien laide, soupire Porta d’un air triste. Ce pauvre petit païen n’est plus!


    Il fait mine de s’essuyer les yeux dans un mouchoir crasseux.


    –Bande de salauds! crie le Vieux en mettant un gros morceau de chique dans sa bouche et en crachant d’un air dégoûté.


    –C’était un commissaire. Un outil aux mains de la juiverie internationale, fait Heide. Il méritait d’être liquidé.


    –Ferme ta sale gueule! rugit le Vieux, le visage écarlate. Même si ton Führer a répété mille fois qu’il fallait liquider les commissaires, je t’enverrai devant un conseil de guerre si je découvre que c’est toi qui l’as tué.


    –Mon Führer? demande Heide d’un air menaçant en plissant les yeux. J’espère que c’est aussi ton Führer, mon adjudant!


    Le Vieux lui retourne un regard méchant.


    –Tu as voté pour lui, moi pas!


    –Je me demande ce que le N.S.F.O. dirait de ça, répond Heide en se mettant à tailler une branche nerveusement.


    Porta taille d’épaisses tranches dans une grosse miche de pain russe. Nous les faisons griller sur un petit feu et les recouvrons de tomates en conserve et d’ail. C’est délicieux.


    –C’était l’arme secrète des Rouges pendant la Guerre d’Espagne, dit Barcelona en s’emplissant la bouche.


    –Et c’est pour ça qu’ils ont perdu, s’esclaffe Porta.


    La lune est haute lorsque nous nous mettons en route. Sa clarté diapre le feuillage des arbres.


    Au loin, un chien aboie et les poils de Raspoutine se hérissent le long de son épine dorsale. Comme d’habitude, c’est l’ours et Porta qui ouvrent la marche.


    C’est étonnant, mais il n’y a pas de barrages à l’entrée de la ville. Sans doute jugent-ils toute attaque impossible. Il n’y a pas non plus de patrouilles de police dans les rues. Tout est calme et paisible.


    Dans une petite rue, un groupe de soldats et de filles sont assis et chantent.


    Nous marchons en ordre serré et saluons un commandant au passage. Nous n’avons aucune peine à imiter les soldats russes. Les règlements et habitudes des armées russe et allemande sont copie conforme. Même marche au pas de l’oie, même balancement du bras jusqu’à la boucle du ceinturon. Porta repère deux camions de transport de troupes stationnés dans une cour.


    –Réquisitionnons ces bahuts, propose-t-il à voix basse. On pourra se tirer plus vite quand on aura pris livraison de notre colis!


    Petit-Frère s’avance sur la pointe des pieds et lance un coup d’œil dans la cour.


    –Y a seulement deux connards à moitié endormis, là-dedans, murmure-t-il. On peut se les envoyer en deux coups de cuillère à pot!


    –Parfait! dit le Vieux en hochant la tête. Allez-y, mais pas de bruit!


    Un instant plus tard, les deux hommes sont morts étranglés. Nous jetons les corps dans un puits et poussons les camions hors de la cour mais ne démarrons les moteurs que lorsqu’ils sont dans la rue.


    Nous fonçons à tombeau ouvert dans l’étroite ruelle. Personne ne fait attention à nous. C’est ainsi que les Russes ont l’habitude de conduire. Soudain, on ne sait comment, nous nous retrouvons à l’intérieur d’une immense caserne. Des sentinelles nous crient quelque chose tandis que nous fonçons vers la sortie en faisant rugir les moteurs.


    –Job tvojemadj! leur lance Porta.


    Nous nous engageons dans un étroit cul-de-sac qui aboutit à une prison.


    Un homme du N.K.V.D. nous accueille d’un air satisfait: il pense que nous lui amenons des prisonniers. Force nous est de le décevoir.


    –Où allez-vous? demande-t-il amèrement.


    –On cherche le vojenkom Oltyn! dit Porta. Tu peux nous indiquer le chemin, vieux?


    L’homme du N.K.V.D., coiffé de sa casquette verte, s’approche du premier camion.


    –T’as un drôle d’accent, dit-il. Tu viens d’où? Sûrement pas de Tiflis, en tout cas!


    –Je suis de Carélie, répond Porta en souriant jusqu’aux oreilles. Ma mère était une putain finlandaise et mon père un wapiti russe.


    –On s’en douterait rien qu’à voir ta tête, s’esclaffe le garde.


    Il nous indique la route du château.


    –Au fait, qu’est-ce que c’était, ce foutu mot de passe pour ce soir? demande Porta à tout hasard. Tu sais, nous les gars de Carélie, on n’a pas très bonne mémoire.


    –Tarakan[41] et tu réponds papojka[42].


    –Ah oui! C’est vrai! s’exclame Porta. Ça sonne bien, hein? Dis donc, vous avez beaucoup de cancrelats dans le secteur pour que ça vous donne l’idée d’un mot de passe?


    –Non, répond le garde. Et on ne fait pas souvent bamboche, non plus!


    Il offre un paquet de Papyros[43]. Porta lui tend sa gourde. L’homme avale une généreuse rasade de vodka.


    Nous sortons de la voie sans issue. Peu après, nous arrêtons les camions sous un gros bosquet de lilas dans le parc qui entoure le château.


    Porta jette son kalachnikov sur son épaule, abaisse sur ses yeux son casque rond de l’armée russe et se dirige d’un pas nonchalant vers un soldat qui garde l’escalier d’entrée du château. Pendant ce temps, Heide et le Légionnaire se glissent le long du mur pour arriver dans le dos de la sentinelle. L’homme fixe toute son attention sur Porta qui s’approche de lui en sautillant et en chantant d’une voix suave:


    Le Soleil se couche


    Et la nuit approche.


    Je rentre chez nous,


    Je vole vers toi.


    Il donne un coup de pied dans une pomme de pin, fait quelques dribbles avec, comme un joueur de football, puis shoote vers la sentinelle, qui bloque adroitement la pomme de pin et la lui renvoie. L’instant d’après, le garde est mort. Quelques soubresauts nerveux des bras et des jambes: le Légionnaire serre un peu plus son garrot d’acier. Ils traînent le corps jusqu’à un massif de rhododendrons, font l’inventaire de ses poches et récupèrent tout ce qui peut leur être utile.


    –Les imbéciles, soupire le Légionnaire. Dès qu’ils n’entendent plus le bruit du front, ils s’imaginent qu’il n’y a plus de danger et se baladent aussi tranquillement que des volailles dans un poulailler. C’est la guerre!


    Porta prend la place de la sentinelle, mais se dissimule dans l’ombre au cas où passerait quelqu’un qui connaîtrait le garde.


    À un clocher, une horloge égrène l’heure et joue une petite mélodie.


    Un groupe d’officiers sort du château en riant bruyamment. L’un d’eux trébuche et dégringole les marches.


    –Eh bien, Nikolaïevitch, tu ne supportes pas le Champagne du camarade Oltyn?


    Porta se met au garde-à-vous et claque les talons.


    Un gros officier, avec une pelisse verte jetée sur l’épaule, porte un doigt paresseux jusqu’à la visière de son képi. Des vapeurs de gnôle et d’ail émanent du groupe qui s’éloigne en chantant et se dirige vers un grand bâtiment.


    –Ivrognes, pourceaux, sous-hommes, grommelle Heide d’une voix pleine de mépris.


    Il est allongé sous l’un des camions, avec la mitrailleuse légère prête à faire feu.


    Porta cueille une pomme à un arbre et la croque à grand bruit.


    –Il est fou, murmure le Vieux. Il fait plus de vacarme qu’une vache en train de brouter des chardons séchés.


    Quatre femmes, vêtues d’uniformes de l’Armée Rouge, sortent de la bâtisse en se trémoussant. L’une d’elle soulève sa jupe et un joyeux glouglou se fait entendre.


    –Sainte Mère de Kazan! Dieu tout-puissant! fait Petit-Frère d’une voix étouffée. Des pouffiasses de combat! Si on les emmenait aussi avec Hromoï?


    Les filles s’arrêtent près de Porta et dansent autour de lui d’une manière excitante. Elles lui promettent toutes sortes de douceurs s’il vient les retrouver après la relève de la garde.


    –Il n’a pas intérêt à essayer, grommelle le Vieux avec un soupçon d’inquiétude dans la voix.


    L’une d’elles glisse la main entre les jambes de Porta et pousse un gloussement de plaisir.


    –Doux Jésus! grogne Petit-Frère. C’est toutes des putes!


    –Elles ont besoin qu’on leur mette le Petit Jésus dans la crèche, grommelle Barcelona.


    Quelques officiers apparaissent en haut des marches, et les filles se sauvent précipitamment. Ils ont un chien avec eux. L’animal s’arrête de marcher, regarde dans notre direction, hume l’air et se met à grogner.


    Raspoutine, qui se trouve dans la cabine de l’un des camions, devient enragé et s’agite frénétiquement. La suspension grince. L’ours montre ses crocs au chien qui s’éloigne un peu.


    Heureusement, une voix rude appelle l’animal.


    En passant près de lui, l’un des officiers examine Porta et lui ordonne de se faire couper les cheveux rapidement. Les soldats russes sont presque rasés.


    Nous débloquons la sûreté de nos armes, mais l’officier s’en va sans autre forme de procès.


    –Bon Dieu! se plaint le Vieux. Je n’en peux plus!


    –Y a du suspense, hein? fait Petit-Frère en prenant une profonde inspiration. C’est rigolo de se dire qu’on est là, en plein milieu de la tanière à Ivan, assez près pour pouvoir lui cracher dans la gueule, si on voulait!


    –C’est qu’ils en chieraient une pendule, s’ils savaient qu’on est ici, ricane Gregor.


    –Qu’est-ce qu’on fait, on attend le déluge? demande Petit-Frère qui perd patience. Si c’était moi qu’étais chef de section, y aurait longtemps qu’on aurait foncé dans le tas et qu’on serait repartis avec notre colis.


    –Avec toute une division aux fesses, lance le Vieux en bourrant nerveusement sa pipe.


    Le vent se lève. Des nuages masquent la lune et l’obscurité devient presque totale.


    –Le Bon Dieu des Allemands est avec nous, chuchote Barcelona plein d’espoir.


    –Ça c’est bien vrai, ricane Buffalo. D’ailleurs c’est marqué sur les boucles de nos ceinturons.


    Un autre groupe d’officiers descend les marches avec des claquements de souliers ferrés. Un petit sous-lieutenant très maigre sermonne Porta pour ses bottes sales et ses cheveux longs.


    –Venez me trouver demain matin, je vous donnerai deux heures de corvée en punition, claironne le sous-lieutenant. Comment vous appelez-vous?


    –Deuxième classe Serpeline, mon lieutenant! répond vivement Porta en claquant les talons.


    –Je m’en souviendrai, promet le sous-lieutenant en s’éloignant.


    –Ça oui, tu t’en souviendras! ricane Gregor joyeux.


    –J’ai des fourmis dans les pieds, gémit Barcelona.


    –Et moi je suis couché sur une pierre, dis-je.


    –Enlève-la, me dit Gregor dans un bâillement.


    –Ou bien change de place, me lance le Vieux avec irritation.


    Je me laisse rouler au bas de la grosse pierre sur laquelle je suis allongé. Mon P.M. m’échappe et dégringole avec un effroyable vacarme métallique.


    Dans un arbre, un oiseau pousse un cri perçant. Les autres poussent des jurons et me traitent de tous les noms. Seul Petit-Frère rit de l’aventure. Il se moque complètement de ce qui peut arriver, l’important pour lui, c’est qu’il se passe quelque chose. Un enfant du Bon Dieu, sûr qu’il ne peut rien lui arriver de fâcheux.


    Raspoutine devient de plus en plus nerveux. Il se jette contre le pare-brise qui tremble dangereusement. Gregor doit aller le calmer.


    Pendant quelque temps, tout est silencieux. Du château, nous parviennent des échos de chants et de musique. Un chien hurle à la mort. Une patrouille marche derrière nous, dans la rue. Nous entendons des ordres secs et des cliquetis d’armes.


    –Bon Dieu! s’écrie Barcelona. Maintenant, on est bons! Ils ne peuvent pas relever Porta! Même s’ils sont bêtes à bouffer du foin et qu’ils ne croient pas en Dieu, ils s’apercevront vite qu’il n’est pas de chez eux!


    –Il sera au diable avant qu’ils arrivent, fait Petit-Frère optimiste. N’importe quel couillon avec un brin de matière grise dans son putain de crâne comprendrait qu’il faut pas rester là à attendre pour raconter aux Russkoffs qu’il vient de chez le voisin d’en face!


    Le Vieux place son P.M. devant lui.


    –Tu crois que c’est la relève? demande Heide inquiet.


    –Peut-être, répond le Vieux. Mais c’est peut-être aussi une patrouille. On va voir.


    Porta marche de long en large en claquant les talons sur le sol à la manière russe. Il appelle un chat, qui s’approche la queue en l’air. Porta le prend dans ses bras et commence à le caresser.


    –Si cet abruti ramène un chat russe avec lui, je l’étrangle, grince le Vieux.


    –T’en fais pas! On lui fera un bon lavage de cerveau, à ce minou, rigole Petit-Frère, et on en fera un bon nazi. On lui fera vite sortir toute cette doctrine de cocos de son crâne. On a eu des cas bien plus graves qu’un minou coco. On lui fera même apprendre Mein Kampf par cœur!


    Nous entendons des chars démarrer. Ils les font chauffer. L’air tremble au rythme des puissants moteurs Otto.


    –T34, dit Heide, le je-sais-tout.


    Nous entendons les rugissements de gros camions à l’autre bout de la ville. Des pas précipités et des commandements rauques résonnent.


    Nous tendons l’oreille, à l’affût. Mais ce ne doit pas être quelque chose de bien important sinon les autres ne continueraient pas leur petite sauterie dans le château.


    Les fenêtres sont grandes ouvertes et la lumière éclabousse le parc autour du château. Ils ne semblent guère se soucier du black-out. Sans doute pensent-ils que l’aviation allemande ne représente plus un véritable danger pour eux.


    Des voix féminines poussent des cris excités. Nous entendons des chants et des éclats de rire. Un air d’accordéon résonne au milieu des claquements de talons qui caractérisent les danses russes. Les femmes se remettent à hurler.


    –Je parie qu’ils sont en train de les déshabiller, dit Petit-Frère en se léchant les lèvres d’un air lubrique. Quand on a mis toutes les fringues en tas au milieu de la pièce, y a rien de plus drôle que de les voir fouiller là-dedans. Tous ces culs nus qui s’agitent et se trémoussent, on dirait un banc de poissons au soleil.


    –Gros dégueulasse! lui lance le Vieux. Tu n’as donc rien d’autre en tête?


    –On pourrait aller jeter un coup d’œil, propose Petit-Frère. Ça me plairait bien de jouer les voyeurs!


    –Ça pourrait être rigolo, ricane Buffalo émoustillé. Après ça, quand les Russkoffs auront fini leurs petites affaires, on pourrait prendre la relève.


    –J’ai entendu dire que les poulettes russes aimaient bien monter sur les hommes, dit Petit-Frère. Si on allait traîner nos guêtres là-dedans, on pourrait vérifier une fois pour toutes si c’est vrai!


    Nous envions Porta qui, tranquillement, regarde par la fenêtre ouverte. Il se retourne vers nous et claque la langue.


    –On pourra pas le charcuter un tout petit peu, ce salaud de commissaire russe-allemand, quand on lui aura mis la main dessus? demande Petit-Frère plein d’espoir.


    –Fais gaffe à toi! réplique simplement le Vieux d’un ton sec.


    J’ai l’impression que cela fait des heures et des heures que nous sommes allongés. J’ai des fourmis dans tout le corps et des démangeaisons partout.


    Quelques chouettes volent autour des arbres avec des battements d’ailes. Un grand-duc pousse un ululement lugubre.


    Soudain, une silhouette haute et large fait son apparition à l’entrée du château. L’homme passe la main sur son crâne complètement chauve. Une longue cape lui bat les flancs. Un soldat obséquieux se précipite pour lui apporter son képi, son ceinturon et son pistolet.


    –C’est lui! murmure le Légionnaire. Pas de doute possible!


    D’une voix tonitruante, le commissaire chante une chanson allemande:


    Nach der Tür zur Hintertreppe,


    Auch als Hintertür bekannt,


    Lebt im Haus ein schwarzer Kater,


    Der dort seine Wohnstadt fand…[44]


    –On lui en foutra, des gros matous, grogne Gregor en suçant un vieux mégot éteint.


    Le commissaire esquisse quelques pas de danse. Il est complètement ivre et, lorsqu’il descend trois marches, il en remonte deux. Brusquement, il éclate de rire.


    Porta sort de l’ombre, marche bruyamment sur l’allée de gravier et, avec une mimique clownesque, lance son casque en l’air.


    –Qu’est-ce qui te prend, espèce de chien? hurle le commissaire étonné. T’es soûl, ou quoi, fils de pute?


    –Job tvojemadj, papa! lui crie Porta avec un rire de dément.


    –Stoï, espèce de bâtard! crie le commissaire.


    –Job tvojemadj! répète Porta.


    –Stoï! rugit l’autre fou de rage en dévalant les marches de l’escalier. Rejeton de Mongols puants des steppes! Je vais te faire foutre en cage à Vladimir!


    Porta s’arrête devant le bosquet de lilas où nous sommes cachés. Le commissaire se rue vers lui.


    –Sale hyène de Kalmouk, pour qui tu te prends?


    –Du calme, papa! Tout doux, maintenant! grince Porta en lui enfonçant son P.M. dans le ventre.


    –Mais qu’est-ce…


    Le reste de sa phrase est étouffé par un épais bâillon. Deux bras puissants lui enserrent la poitrine et l’empêchent de respirer.


    –On retourne à la maison! ricane Petit-Frère. On va revoir sa chère Patrie bien-aimée!


    Le commissaire se débat furieusement et lance des coups de pied dans les airs. Gregor et Barcelona lui attrapent les jambes et le couchent au sol. Petit-Frère l’immobilise d’une prise serrée et se laisse lourdement tomber sur lui.


    –Attention! avertit le Vieux. Ne va pas me le tuer, maintenant!


    Porta lève son Tokarev et abat la crosse sur la nuque du commissaire.


    Avec un grognement, l’imposant homme s’effondre. Prestement, nous lui attachons les mains dans le dos. Autour de son cou, nous plaçons un nœud coulant qui se resserrera au moindre mouvement. Comme un sac de pommes de terre, le commissaire est jeté à l’arrière du camion.


    Petit-Frère s’assied sur lui. Porta tire le démarreur et le moteur part avec un bruit qui fait trembler l’atmosphère environnante. Une basse-cour toute proche est éveillée et proteste énergiquement contre le vacarme.


    –Si on s’en tire, je jure d’aller à la messe tous les dimanches, promet solennellement le Vieux en s’agrippant à son P.M.


    –C’est bien le bon coco, cette fois, hein? demande Petit-Frère un peu inquiet. Y en a tellement par ici qu’il serait pas difficile de se gourer!


    –Que ce soit le bon ou pas, moi c’est le dernier que je vais chercher, déclare Gregor d’un ton sans réplique.


    –Vous en faites pas! dit Buffalo. Il boitait comme une chèvre à trois pattes. Pouvez être sûrs que c’est bien le dénommé Hromoï.


    –Ça va lui faire une sacrée surprise quand il reverra ses vieux copains du pays, ricane Barcelona.


    –Ouais! Et ils vont lui en faire voir de toutes les couleurs! déclare Petit-Frère.


    –Il sera pendu! dit sèchement Heide.


    –Ils devraient même le pendre plusieurs fois de suite! ajoute Gregor.


    –Ouais! Avec des cordes de violon, comme ils font à Plötzensee, propose Petit-Frère avec une joie mauvaise.


    L’autre camion nous suit de près. C’est le Légionnaire qui est au volant. Porta roule à un train d’enfer. Nous devons nous accrocher aux ridelles pour ne pas être éjectés.


    Très vite, nous dépassons Juraciszki. Puis Porta quitte la route principale et s’engage sur une petite route secondaire pleine de cahots et de nids de poules. Il ne ralentit pas pour autant.


    –Il va bousiller la transmission, crie le Vieux en donnant un coup sur la séparation de la cabine.


    Porta fait semblant de ne pas l’entendre et accélère encore l’allure.


    Raspoutine a passé une patte autour des épaules de Porta et pousse des grognements énamourés en lui léchant le cou. Il est tout heureux de le retrouver.


    Le Vieux brise la petite vitre de séparation à l’aide du canon de son P.M.


    –Ralentis un peu, espèce de cinglé. On est à moitié morts à l’arrière!


    –Bah! Mourir comme ça ou autrement…, dit Porta.


    Et, tout en parlant, il écrase le frein. Nous sommes tous violemment projetés contre la paroi de la cabine. Trois policiers militaires russes, armes au poing, barrent la route en agitant une lampe rouge.


    –Roule-leur dessus! ordonne le Vieux.


    Porta martyrise le levier de vitesses et allume les feux de route. Les Russes sont complètement éblouis. Le lourd véhicule bondit en avant.


    –Viens, douce mort…, fredonne le Légionnaire.


    Les trois gardes sont projetés dans les airs. L’un d’eux atterrit avec fracas sur le pare-brise puis retombe sur la route. Nous sentons le choc des trois trains de roues qui lui passent sur le corps.


    Les deux autres sont étendus sur la route derrière nous.


    Porta fonce à tombeau ouvert sur la petite route forestière. Soudain, il donne un coup de volant brutal. Le lourd véhicule semi-blindé saute sur un dos d’âne et traverse un petit pont de bois à moitié pourri qui vacille dangereusement. Sans aucune hésitation, l’autre camion nous suit à la même vitesse infernale.


    Dans un craquement sinistre, le pont s’effondre derrière lui et disparaît dans la rivière.


    –Suffit que la chance soit au rendez-vous, fait Petit-Frère avec un gloussement satisfait.


    De nouveau, nous débouchons sur une route importante et Porta fait une halte.


    –Où est-on, nom de Dieu? demande-t-il en regardant autour de lui.


    –On s’est trompés, évidemment, répond le Vieux d’un ton grincheux en étudiant la carte. Mais, bon Dieu, pourquoi fallait-il que tu roules si vite? Tu as pris la direction de Rakov. Il va falloir faire demi-tour!


    –Retourner? s’écrie Gregor affolé. Ah! Non! Allez-y sans moi!


    –Il faut qu’on refasse presque trente kilomètres dans l’autre sens, dit le Vieux. On doit aller jusqu’à Gavja. Mais il n’y a aucun danger avant le croisement de Lida. Là, on rencontrera un contrôle, d’après ce que nous a dit le capitaine. Il faudra passer à fond! C’est un contrôle ordinaire, sans armes lourdes. S’ils nous tirent dessus, on leur tirera dessus, nous aussi. Il y a une arme automatique en position derrière les panneaux latéraux. Avez-vous des questions?


    –Est-ce qu’on sera à la maison pour le petit déjeuner? demande Porta.


    –Ta gueule! grogne le Vieux en grimpant à l’arrière du camion.


    À Volozyn, Porta bifurque pour prendre la direction d’Ivje. Nous n’avons pas rencontré âme qui vive.


    L’aube point lorsque nous arrivons à proximité du carrefour de Lida.


    –J’vais leur jouer un p’tit air de balalaïka qui va leur couper le souffle, dit Petit-Frère en levant son kalachnikov.


    –Vends pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué, lui fait le Vieux sentencieux.


    Au même moment, Porta donne un violent coup de freins qui bloque les roues. Rapide comme l’éclair, il saute en bas de la cabine, ouvre le capot et fait semblant de réparer quelque chose dans le moteur.


    –Qu’est-ce qui se passe? demande le Vieux à voix basse.


    –Restez dedans! fait Porta. Ils ont massé la moitié de leur armée au carrefour et ils nous observent à la jumelle. Tu peux être sûr qu’ils cherchent à récupérer, leur Hromoï!


    Prudemment, le Vieux place ses jumelles derrière une ouverture de tir du camion.


    –Ils ont donné l’alerte, aucun doute! dit-il. Il y a quatre chars derrière la maison. Maintenant, ils dirigent leurs tourelles par ici. Il faut qu’on déguerpisse. Tu peux tourner, ici?


    –Laisse-moi faire, lance Porta. Tenez bon là-dedans! On va déguerpir et vite!


    –Et les autres, où ils sont passés? demande Barcelona en regardant la route derrière nous.


    –Ils sont arrêtés avant le virage, répond Tango. Ils ont dû les voir avant nous.


    –Bande de pourceaux fascistes, vous croyiez vous en tirer comme ça? grogne le commissaire qui a repris connaissance.


    –Ferme ta gueule, Hromoï! Tu la ramèneras quand on t’aura sonné, dit Petit-Frère en marchant lourdement sur le ventre du commissaire. Sinon tu vas servir de petit déjeuner à Raspoutine!


    –On ne passera pas, grommelle Barcelona tandis que Porta démarre doucement en marche arrière. Dès qu’on essaiera de tourner, ils vont nous massacrer avec leurs putains de chars!


    –À moi, il peut rien m’arriver! dit Petit-Frère plein d’assurance. Je sais que je mourrai en douceur. Alors, ils peuvent tirer autant qu’ils veulent.


    –Vas-y! Tourne! Nom de Dieu! hurle le Vieux énervé.


    –Pas encore, fait Porta. Un peu plus loin. Comme ça je pourrai passer d’un seul coup sans avoir besoin de faire marche arrière.


    Petit-Frère jette un coup d’œil à l’extérieur.


    –Putain! Ça grouille de casquettes vertes. Ils vont nous transformer en chair à saucisse, si jamais ils nous mettent la main dessus!


    –Ils vous arracheront les yeux! promet le commissaire.


    –Peut-être, mais on t’aura ouvert le ventre avant, lui dit Petit-Frère en lui caressant la lèvre supérieure avec son couteau de combat. Et on t’aura découpé en long en large et en travers, simplement pour faire rigoler tes copains. Tes putains de bras, on te les nouera autour du cou pour te faire une jolie cravate!


    Un char sort de derrière la maison et s’arrête au milieu de la route.


    –Ces connards s’imaginent qu’on va passer tout droit, ricane Porta. Faut vraiment avoir un esprit tordu de Russe pour penser ça!


    –Ils vont vous hacher menu, fait le commissaire sarcastique.


    –Écoute-moi bien, espèce d’oiseau de malheur, dit Petit-Frère en piquant son couteau dans la poitrine du commissaire. Quand on se sera bien amusés avec toi, on ira faire un tour dans ton patelin et on bouffera les yeux de ta vieille mère pour notre petit déjeuner, vu?


    –Toi, je m’occuperai personnellement de ton sort! promet le commissaire écumant de rage.


    –Tas de merde! répond Petit-Frère. Il te reste plus que quatre ou cinq jours à vivre! Après ça, tu te balanceras au bout d’une jolie corde allemande. Les corbeaux viendront te chier sur la tête et s’amuser avec toi!


    Porta avance prudemment en première. Je me mords les lèvres d’anxiété et serre la crosse de la mitrailleuse au creux de mon épaule.


    –En avant! crie Porta. Tenez-vous bien!


    Il donne un grand coup de volant et pousse le moteur à son régime maximal.


    Nous fonçons à travers champs. Le camion cahote et manque de se retourner mais Porta le ramène sur la route.


    –Feu! hurle le Vieux.


    Les trois mitrailleuses ouvrent le feu en même temps sur les troupes du N.K.V.D. qui forment le barrage routier. Plusieurs hommes tombent mais la riposte ne se fait pas attendre et un obus explose juste devant nous.


    Un autre char ouvre le feu. L’obus tombe un peu plus près. Puis nous avons franchi le tournant. Le camion est sur deux roues et manque verser encore une fois.


    Dix kilomètres plus loin, nous retrouvons le camion des autres. Nous leur faisons des signes sans ralentir.


    Porta s’engage dans la forêt, sur une route qui n’est qu’une piste formée par le passage des véhicules. Nous nous arrêtons sous les arbres. Dans le lointain, nous entendons le vrombissement des chars. Peu après, ils passent dans un grondement sur la route d’Oszmiana.


    –En avant! ordonne le Vieux en faisant un signe à l’autre camion.


    Au bout de quelques kilomètres, un mugissement nous fait lever les yeux. Un «Corbeau[45]» passe en rase-mottes au-dessus de la route et s’élève en chandelle pour piquer sur nous dans un rugissement de moteur. Il vole si bas que nous distinguons nettement le pilote.


    Deux bombes tombent juste derrière nous, soulevant des monceaux de pierres et de poussière. Mais elles ne font aucun dégât.


    –Cet enfoiré est en liaison avec les casquettes vertes, crie Porta. Avant peu, on va avoir une ribambelle de chars sur les fesses!


    –Je vais lui régler son compte, fait Heide en pointant sa mitrailleuse vers le ciel.


    –Tu l’auras jamais avec ta seringue à mouches, lance Gregor d’un air averti. Tu ne sais pas que les Corbeaux ont un blindage qui résiste aux balles de mitrailleuses.


    –Peut-être, mais le sous-hommes dans le cockpit n’est pas blindé, lui, répond Heide d’un ton méchant.


    Le Corbeau revient vers nous, par-derrière, cette fois.


    Heide ouvre le feu immédiatement. Les balles s’écrasent ou ricochent sur les flancs blindés de l’appareil.


    Des bombes explosent devant et derrière nous.


    Heide tire comme un dément, mais n’atteint pas le pilote.


    –Encore un de ces forcenés qui tirent sur les gens mais ne sont pas foutus de les toucher, gronde Porta furieux. C’est à cause de ce genre de connard que les guerres sont si difficiles!


    Le Corbeau disparaît en faisant hurler ses moteurs. Nous ne voyons toujours pas trace des chars d’assaut.


    Lorsque l’avion est hors de portée de tir, nous repartons en longeant la lisière de la forêt. La route disparaît dans une étendue de hautes herbes, mais le sol est assez ferme pour que nous puissions continuer.


    Soudain, une ombre immense passe au-dessus de nous. C’est le Corbeau qui revient, moteur coupé.


    Le pilote nous repère et lâche des bombes. Leurs éclats percent de gros trous dans les carrosseries des deux camions.


    Ventre à terre, nous fonçons nous mettre à couvert sous les arbres. Petit-Frère a la mitrailleuse sur l’épaule. Il est prêt à ouvrir le feu lorsque le Corbeau reviendra.


    –Il faut lui clouer le bec! grince le Vieux les lèvres pincées.


    –Le voilà! crie Porta en levant l’index.


    –Je l’ai dans ma ligne! hurle Petit-Frère en calant l’arme au creux de son bras.


    Les trois mitrailleuses crachent en même temps. Les longues rafales de balles, au sillage fumant, convergent sur le pilote qui s’écroule en avant. L’appareil, livré à lui-même, grimpe en chandelle vers le ciel. Le pilote tombe en arrière.


    Tout heureux, nous assistons à son dernier vol. Dans toute l’armée, il n’existe pas un soldat qui porte les Corbeaux dans son cœur.


    L’avion percute la cime des hauts arbres et, quelques secondes plus tard, une gigantesque déflagration déchire le silence. Bombes, carburant, et tout ce qui se trouve à bord du Corbeau, explosent dans une aveuglante colonne de flammes. Une langue de feu orange s’élève au-dessus de la forêt, puis se transforme en un gros champignon de fumée noire.


    –Un communiste de moins! dit Heide en repliant le trépied de la mitrailleuse.


    –En voiture! ordonne le Vieux. Filons avant d’avoir les chars sur le dos!


    Peu après, nous pénétrons à nouveau dans la forêt. L’herbe arrive à mi-hauteur de nos véhicules.


    –Espérons qu’on ne va pas rencontrer un tronc d’arbre en travers de la route, grommelle nerveusement Porta.


    –Si y en a un, on va faire un saut périlleux qui ferait sûrement un effet bœuf dans un numéro de cirque, dit Buffalo.


    Nous suivons le cours de la Sehtschara, faisons un détour pour éviter Selwa et nous enfonçons dans la forêt de Bialoviejer. La route devient infernale. Les ronces qui poussent de chaque côté du chemin se sont emmêlées et forment un tunnel. Malgré le brillant soleil d’automne, nous nous trouvons dans une sorte de crépuscule verdâtre et sinistre. Même Raspoutine est mal à l’aise. Nous avons un mal fou à le retenir lorsqu’une harde de sangliers traverse le chemin et disparaît en trottant dans la forêt.


    Petit-Frère s’apprête à tirer sur les animaux, mais le Vieux s’interpose.


    –Bande d’abrutis! nous lance-t-il, tandis que nous prenons le parti de Petit-Frère. Tirez un seul coup de feu et toute l’Armée Rouge va nous rappliquer aux fesses! Vous ne savez pas que ces forêts sont truffées d’importantes unités de partisans?


    Nous sommes obligés de continuer en mettant le crabot. Nous sommes obligés de contourner d’immenses entonnoirs, de grimper et de descendre des pentes très raides. Les radiateurs sont bouillants.


    Nous marquons une pause. Derrière nous, nous entendons des moteurs hurlants. Les chars sont sur nos traces.


    –Le Corbeau était bien en liaison avec ces salauds, dit Tango en se grattant nerveusement le menton.


    –Ça sent mauvais! dit Petit-Frère en écoutant le grondement des puissants moteurs.


    –Ça y est! Ils vous ont eus! lance le commissaire d’un air triomphant. C’est en vous engageant dans la forêt que vous vous êtes foutus dedans!


    –Ferme ta gueule, sale putain de traître! crie Petit-Frère en le piquant de son couteau de combat. Sinon l’ours va avoir ton foie en guise de hors-d’œuvre!


    –Coupe-lui les oreilles, suggère Porta. De toute façon, il n’écoute rien de ce qu’on lui dit, alors à quoi ça lui sert d’avoir des oreilles?


    –Vous allez voir, ricane le commissaire. Vous allez voir ce que ça fait d’être traînés derrière ces chars!


    –Hé, Vieux, laisse-moi lui faire avaler sa langue! demande Porta furieux.


    Le Vieux ne répond pas.


    Maintenant, le bruit des chars couvre celui de nos moteurs. Ils gagnent du terrain, inexorablement. Et nous sommes faciles à pister: les larges traces de nos pneus s’impriment profondément dans le sol humide.


    –Tu ne peux pas aller plus vite? crie nerveusement Buffalo.


    –Bien sûr que si, fils, répond Porta. Seulement on va se casser la gueule!


    –On est encore loin de la maison? demande Petit-Frère.


    –Oui. Sacrement loin! répond le Vieux d’un ton maussade.


    Porta freine si brutalement que le Vieux est éjecté et retombe sur le capot. Si le pare-brise n’avait pas été baissé, il se serait sûrement brisé les os.


    Porta a freiné juste à temps. Le camion s’est arrêté au bord d’une falaise. Les yeux exorbités, nous regardons le profond ravin.


    –Fin du voyage! soupire le Vieux d’un air accablé. Et il a raison. Il nous est impossible de manœuvrer le camion, pas plus que de contourner cet énorme trou.


    Dans notre dos, le mugissement sinistre des moteurs devient de plus en plus fort. Les chars approchent a vive allure.


    –Videz les camions! ordonne le Vieux. Et en vitesse, les gars!


    Nous déchargeons les grenades et les munitions et emplissons tous les magasins. Deux chargeurs automatiques qui se trouvent dans le camion nous facilitent la tâche.


    –Allez! Dans les bois! crie le Vieux. Et dispersez-vous!


    Porta et Tango aspergent les camions d’essence, jettent les bidons vides dans les cabines et foncent nous rejoindre dans les fourrés juste au moment où le premier char fait son apparition au tournant du chemin. C’est un vieux Landsverk 30.


    –Ça alors! Où est-ce qu’ils ont bien pu récupérer cet engin? murmure le Vieux ébahi. Pour autant que je sache, ils n’ont pas fait de guerre contre la Suède depuis qu’il existe des chars d’assaut!


    –Pas avec la Suède, mais avec la Finlande, répond Heide qui sait toujours tout. Le régiment de dragons de Nyeland a eu maille à partir avec eux.


    Le Landsverk tire une longue rafale au-dessus de nos camions. Ils pensent que nous nous sommes réfugiés de l’autre côté du ravin. Les balles passent entre les arbres et percutent les troncs avec un bruit mat.


    Deux BA-64 arrivent sur le chemin. Ils roulent de conserve, ce qui prouve l’inexpérience de leurs équipages. Un peu plus loin derrière eux, vient le plus dangereux de ces blindés, un Humber MK-11. La tourelle s’ouvre sur un officier qui scrute le terrain.


    –C’est un starschi leftenant[46], dit Porta. Il doit être fatigué de vivre pour ouvrir sa tourelle comme ça, sans même savoir où on est!


    –Il a dû subir un tel lavage de cerveau qu’il sait même pas quel jour on est! suppose Buffalo.


    –Ils devraient pas utiliser une lessive aussi forte pour faire les lavages de cerveau, dit Petit-Frère très sérieux tout en déverrouillant la sûreté de la mitrailleuse.


    –Ferme ta gueule! lance le Vieux à voix basse.


    Le chef de la section russe vient de pointer ses jumelles vers nous.


    Les écoutilles des autres chars s’ouvrent. Un gros sergent s’extrait avec difficulté du Landsverk.


    –Ils ont filé! dit-il d’un air contrarié. Ils ont sûrement dû trancher la gorge du Hromoï à l’heure qu’il est!


    –Alors, il ne nous reste plus qu’à leur souhaiter bonne chance! crie un sous-officier du BA-64 de tête.


    Petit-Frère donne un coup au commissaire qui, de nouveau, a été bâillonné à l’aide d’une casquette.


    –Tes copains ont pas tellement l’air de te porter dans leur cœur. C’est ce qui se passe avec tous les salopards! Personne peut les blairer et ils s’en rendent même pas compte!


    Le commissaire lui renvoie un regard meurtrier.


    Le lieutenant lève un bras en l’air et les hommes coupent les moteurs. Les quatre chefs de bord sautent à terre et se dirigent vers les camions abandonnés.


    –Ces chiens d’Allemands les ont arrosés d’essence, mais ils n’ont même pas eu le temps d’y mettre le feu, constate le lieutenant avec un gros rire.


    –Tiens, voici la casquette du Hromoï! crie un caporal en agitant la casquette verte du commissaire. J’espère qu’ils prendront le temps de liquider ce salopard avant qu’on leur mette la main dessus!


    De nouveau, Petit-Frère donne un coup de coude au commissaire et lui adresse un signe de tête entendu.


    –Tu vois, c’est vraiment des bons copains!


    Le Vieux brandit une mine magnétique. D’un hochement de tête, le Légionnaire montre qu’il a compris, et se met à ramper vers le char le plus proche. Porta et moi devons nous occuper des deux derniers arrivés. Le Humber m’impressionne et je le laisse à Porta. Heide se dirige vers le Landsverk.


    Le Vieux et le reste de la section disparaissent dans les épais taillis de ronces.


    Je suis à moins de deux mètres du BA-64. Toutes les écoutilles sont grandes ouvertes. Si je ne me fais pas repérer, je n’aurai aucune difficulté à lancer ma mine par l’une des ouvertures.


    Le Légionnaire est sous les chenilles de son char. En deux bonds j’atteins le mien et lance la charge par une écoutille.


    La déflagration est terrible. Le souffle me soulève en l’air et je m’écrase contre un gros arbre. Une tourelle arrachée se plante dans le sol tout près de moi.


    La moitié d’un corps écrasé est collé à la tourelle. Pendant quelques secondes, je perds connaissance.


    Tout autour de moi, les armes automatiques crépitent. La section mitraille les quatre chefs de bord surpris qui se tiennent à côté des camions. Ils disparaissent dans une mer de flammes. Porta a vraiment eu une riche idée en arrosant les véhicules d’essence.


    –T’as vu ça? fait Petit-Frère au commissaire tandis que nous nous approchons des carcasses fumantes. On est protégés par le bon Dieu des Allemands!


    –Vous ne vous en tirerez jamais! grommelle l’autre avec obstination. Maintenant, il vous faut traverser les marais de Pripjet.


    –Si. On s’en sortira, réplique Porta. On a suivi un entraînement spécial avec les petits lutins des marais!


    –C’est malin! fait le commissaire railleur.


    Son parler saxon nous irrite terriblement. Gregor lui conseille d’apprendre à parler un allemand correct avant d’être traduit devant le conseil de guerre.


    –Tous les Saxons sont des traîtres! aboie Heide en levant la main sur le commissaire qui se baisse pour éviter le coup.


    –Tu pourras te porter volontaire pour le peloton d’exécution, si ça te fait plaisir, dit le Vieux à Heide. Mais, pour le moment, fous-lui la paix!


    –Et vous appelez ça une justice? ricane le commissaire. Condamner un homme avant même que son procès ne soit commencé!


    –Cette justice-là, c’est les pourceaux soviétiques qui nous l’ont apprise, dit Buffalo en passant son doigt en travers de sa gorge dans un geste éloquent.


    Nous dévalons la pente abrupte pour traverser le ravin.


    Le Vieux nous mène la vie dure. Il veut que nous nous éloignions le plus vite possible des blindés détruits car il est persuadé qu’ils étaient en contact radio permanent avec leur unité d’origine.


    À la tombée du jour, nous faisons une halte. Nous dormons toute la nuit et une bonne partie du lendemain. Dans le lointain, nous entendons les unités de la Sûreté qui ratissent la forêt.


    Le commissaire écoute, lui aussi, les yeux écarquillés. C’est un homme comme les autres et il s’accroche au moindre espoir. Il ne veut pas admettre que nous puissions le tuer avant de nous faire prendre, bien que Petit-Frère se charge sans cesse de lui rappeler la réalité en lui mettant sous le nez son couteau de combat.


    Nous abandonnons tout ce qui ne nous est pas de toute première utilité. Ainsi, nous pouvons nous déplacer un peu plus vite. L’obscurité est tellement épaisse que nous ne voyons pas à plus de quelques centimètres. La mousse sur laquelle nous marchons absorbe tous les bruits. Tout est silence: pas même un cri d’oiseau ou un coassement de grenouille.


    Un instant, j’ai peur d’avoir perdu les autres et je m’arrête. Buffalo s’écrase sur moi et sur l’affût de la mitrailleuse.


    –Alors? Qu’est-ce que tu fous? chuchote-t-il d’une voix furieuse tout en se frottant le crâne. Tu devrais balancer ce fourbi!


    –Le Vieux m’a ordonné de le prendre!


    –C’est un vrai sadique, répond Buffalo.


    Nous continuons notre progression silencieuse sur la mousse épaisse. Nous avons l’impression de marcher sur un épais tapis de caoutchouc. Soudain, je rentre dans le dos d’un homme.


    –Moujik sstarashyt borof[47]! crie-t-il, irrité.


    Sans un mot, je lui plante mon couteau de combat entre les côtes. Il s’écroule avec un râle. Je le frappe pour l’achever. Il ne doit à aucun prix avoir la possibilité d’alerter les autres sentinelles qui doivent être en faction alentour.


    Gregor se trouve juste derrière moi; d’une voix terrifiée, je lui dis à voix basse:


    –C’est un Popov!


    De toute évidence, le soldat russe m’a pris pour un camarade posté à proximité.


    Le plus silencieusement possible, nous nous couchons à terre près du cadavre. Du sang tiède ruisselle sur mes mains.


    Dans l’obscurité, une voix inquiète crie:


    –Alex! Qu’est-ce qui se passe?


    Gregor disparaît sous les branchages. J’entends un bref cri de frayeur. Puis tout redevient calme. Gregor a tranché la gorge de l’autre Russe.


    –Quel boulot dégueulasse! me dit-il à voix basse en essuyant son couteau sur son pantalon. Il devait avoir au moins cent litres de sang!


    –Alex! Piotr! fermez vos putains de gueules! rugit une voix dans les fourrés. Vous savez bien que les pourceaux allemands sont dans le secteur. Vous pourrez vous raconter vos petites histoires quand on les aura pris!


    –Réglez-lui son compte! ordonne le Vieux.


    Porta et le Légionnaire sont avalés par la nuit. Peu après, un hurlement de terreur résonne dans toute la forêt. Puis un autre qui s’éteint dans un long gargouillement.


    Nous nous couchons à plat ventre en retenant notre souffle.


    –Ces deux cons ont loupé leur coup! gronde nerveusement le Vieux.


    –P’t’être qu’ils lui ont d’abord coupé la bite! glousse Petit-Frère.


    –Il nous a vus avant qu’on ait eu le temps de lui faire passer le goût du pain, explique Porta en émergeant des broussailles. Foutons le camp! Ils ont dû l’entendre gueuler jusqu’à Moscou!


    –Les gens devraient apprendre à se contrôler quand on les égorge, déclare Petit-Frère.


    –Vous ne vous en sortirez jamais! déclare le commissaire avec un rire mauvais.


    –Toi, si tu ne la boucles pas, je vais me charger personnellement de t’arracher la langue, fait Porta avec un grincement de dents.


    –Allez! Remuez-vous! En avant! commande le Vieux. Toute la forêt doit être en branle-bas de combat!


    Nous traversons un pont étroit qui balance sous nos pieds. Évidemment, Buffalo tombe avec un gigantesque «plouf». Petit-Frère va à sa rescousse et tombe à l’eau, lui aussi. Le courant est très rapide et nous avons bien du mal à les tirer de là. Petit-Frère nous échappe deux fois de suite. Dès que nous l’avons hissé sur la terre ferme, il se jette sur Buffalo.


    –Tu l’as fait exprès, espèce de fumier! rugit-il d’une voix tonitruante qui doit s’entendre à plus d’un kilomètre.


    Le Légionnaire doit l’assommer d’une manchette. C’est la seule chose à faire lorsque Petit-Frère est dans cette humeur. Pendant quelque temps, Buffalo aura intérêt à garder ses distances, car Petit-Frère est bien capable d’avoir l’idée de le poignarder dans le dos.


    Enfin, nous sommes sur l’autre rive. Dans la forêt, le terrain devient plus facile. Soudain, une flamme brille juste devant nous. Le Vieux s’arrête sur place, comme s’il venait de percuter un mur. La flamme apparaît une seconde fois et nous avons la vision furtive d’un visage blafard sous un casque russe.


    Puis il y a un bruit mat et un râle étouffé. Le Russe n’aura plus jamais envie de fumer.


    La section se rassemble dans une ornière près de la route.


    Le Vieux paraît nerveux. Il ouvre le couvercle de sa pipe et le referme en le faisant claquer. C’est un tic qu’il a quand il est inquiet.


    –Sergeï! Idi siouda[48]! crie une voix gutturale de l’autre côté de la route. Ces fumiers d’Allemands ne viendront pas par ici, c’est évident!


    –Ne parle pas trop vite! fait une autre voix un peu plus loin sur la route. Ces types en vert-de-gris sont de vrais démons! On ne peut jamais être sûr de rien avec eux. Je voudrais que la Sainte Mère de Kazan leur envoie ses foudres!


    –Quelle bande de soldats de plomb! fait Petit-Frère avec mépris. Des vrais sacs à merde, qui roupillent pendant la garde! Mériteraient de passer en conseil de guerre. Pauvre vieux Staline, je le plains d’être obligé de bosser avec des adjoints pareils!


    –Bon Dieu! jure le Vieux. Si on recule, ils vont arriver sur nous, et pourtant on ne peut pas rester ici!


    Il se gratte le menton d’un air songeur.


    –Bon, on va avancer et on va faire semblant d’être des leurs. Il faut les surprendre et les éliminer sans bruit.


    –Ils ne peuvent pas être très nombreux, murmure Heide. Sinon, on les aurait entendus.


    Il a raison. Lorsqu’un grand nombre de soldats sont assis à attendre, il est impossible d’éviter un certain remue-ménage: des hommes qui discutent à voix basse, des armes qui s’entrechoquent, quelqu’un qui tousse, etc. D’ordinaire, on ne pourrait pas dire que c’est vraiment du bruit, mais c’est suffisant pour éveiller l’attention d’un groupe de combat expérimenté.


    Prudemment, l’un après l’autre, nous traversons la route l’arme à la hanche. Un P.M. aboie juste derrière moi. J’ai l’impression que ma tête explose. Porta est en train de tirer à quelques centimètres de mes oreilles.


    Un hurlement de terreur retentit au-dessus du vacarme.


    Les P.M. crachent des flammes bleues dans l’obscurité. Les crépitements colériques ne durent que quelques minutes, puis un silence de mort retombe sur la forêt. On dirait que la forêt s’est plongée dans une écoute attentive après le vacarme de la fusillade. Nous entendons la puissante voix de Petit-Frère:


    –Tout va bien! Quatre païens de nettoyés!


    Tango est mort. La première rafale de P.M. lui a déchiqueté la poitrine. Sa mort a sauvé la vie du Vieux qui se trouvait juste derrière lui.


    Nous observons quelques instants de silence, debout près de son corps ensanglanté.


    –C’était son dernier tango, dit Porta en fermant les yeux du cadavre.


    –Et lui qui m’avait promis de m’apprendre le tango. Y paraît que c’est la meilleure danse pour frotter, fait Petit-Frère en croisant les bras du mort sur sa poitrine labourée par les balles.


    Heide vide les poches de notre camarade et recueille sa plaque d’identité. Les affaires personnelles iront à la famille. Il n’y a pas grand-chose. Les lignards sont presque toujours pauvres. Ils ne récoltent que les fruits de la mort et de la désolation.


    À l’est, dans la direction de Rozany, une fusée éclairante s’élève et illumine le ciel d’une couleur rouge sang. Elle est tellement loin que nous n’entendons même pas le bruit de l’explosion.


    –Y a un sacré paquet de païens qu’arrivent ici, annonce Petit-Frère en observant la route. Au moins toute une compagnie. Et ils rappliquent comme si ils avaient le diable aux fesses!


    –Tu es sûr? demande Heide sceptique en cramponnant la mitrailleuse légère.


    –’videmment que j’ suis sûr! rétorque Petit-Frère vexé. T’as déjà entendu dire qu’on se soit gourés une seule fois, moi et mes oreilles?


    Effectivement, nous pouvons les entendre maintenant. Une colonne de belle taille est en route et se dirige droit vers nous.


    –Dispersez-vous! ordonne vivement le Vieux. Camouflez-vous avec des feuilles et des branchages. Et que personne ne tire un coup de feu si je n’en donne pas le signal!


    Nous commençons à entendre très distinctement le cliquetis des armes et les gourdes qui s’entrechoquent avec les boîtes des masques à gaz. Enfin, tous les bruits qui trahissent une colonne en marche.


    Mon visage est ruisselant de sueur. Mes dents claquent comme des castagnettes. S’ils nous repèrent, nous n’avons pas la moindre chance de nous en tirer.


    –Kampanjija, pjenje[49]!


    Ils entonnent leur chant, juste en arrivant à notre niveau:


    Ty obiciala,


    Mené u wik lubyty


    Ni s’kim ne znatys,


    Y wsich curatys


    Idla mené syty[50]!


    Après le passage de la compagnie, le Vieux ordonne au Légionnaire d’aller voir si les sentinelles ont été renforcées le long de la rivière.


    Prestement, le Légionnaire laisse tomber sa capote, dépose toutes ses armes, fiche son couteau de combat dans sa cuissarde et disparaît silencieusement dans les roseaux. Près de deux heures passent, et nous commençons à nous demander si les Russes ne l’ont pas pris, mais nous le voyons soudain revenir, essoufflé.


    –À vingt-cinq mètres dans cette direction, il y a un imbécile qui ronfle dans un trou près de la rivière, nous dit-il en crachant dans l’eau. Un peu plus loin, un autre. Il ronfle pareil! J’ai fait un détour par la forêt et je suis presque tombé nez à nez avec un troisième type armé d’une mitrailleuse légère. Il aurait mérité que je la lui pique. Il ronflait tellement fort qu’on pouvait l’entendre à cent mètres. Merde, alors! J’étais tellement près de lui que même un type sourd comme un pot m’aurait entendu!


    –Et ils appellent ça des soldats, fait Petit-Frère d’un air hautain. Ronfler à son poste! Ils méritent bien de se faire couper la gorge!


    –Nettoyez-les! ordonne le Vieux.


    Vingt minutes plus tard, les trois gardes sont morts. Les garrots d’acier sont rapides et silencieux.


    Prudemment, nous mettons notre canot à l’eau. Le courant est tellement rapide qu’il nous entraîne assez loin en aval.


    Sur la rive opposée, un cri rauque retentit:


    –Stoï kto[51]!


    Un P.M. aboie sèchement. La silhouette du tireur se distingue clairement sur la berge sableuse.


    Porta l’abat d’une courte rafale. Nous sommes en train de débarquer, lorsque des cris s’élèvent de la rive que nous venons de quitter.


    –Germanski, idi siouda!


    Un claquement se fait entendre immédiatement, et une fusée éclairante s’élève dans les airs. La rivière et ses berges s’éclairent d’une lueur rouge sang.


    Nous nous mettons à couvert derrière le canot jusqu’à l’extinction de la fusée éclairante mais, instantanément, une fusée d’alarme constelle le ciel d’étoiles rouges et vertes.


    Un peu plus loin, derrière le bois, toute une série de fusées éclairantes explosent.


    –Nom de Dieu! Qu’est-ce qu’ils mijotent? murmure Porta inquiet en suivant des yeux la cascade lumineuse d’une fusée d’alarme.


    Vivement, nous dégonflons notre embarcation et la replions. Nous devons l’emporter jusqu’à la Slutsch, car sans bateau, nous ne pourrons jamais traverser.


    Le commissaire essaie de jouer la fille de l’air mais Porta l’arrête d’un croc-en-jambe. Nous resserrons le nœud coulant autour de son cou. Nous l’avions légèrement relâché, mais cet incident nous prouve encore une fois qu’à la guerre, on ne peut pas se permettre la moindre légèreté.


    –Si j’étais à sa place, je préférerais crever ici, dit Buffalo. Quand les S.S. lui mettront la main dessus, ils le feront rôtir dans sa propre graisse!


    –Nous avons reçu des ordres, fait le Vieux. Et nous devons les exécuter. Après cela, ils en feront ce qu’ils voudront! De toute manière, le gaillard ne s’est pas apitoyé sur le sort du lieutenant Strick!


    Nous traversons la Slutsch sans encombre et, après avoir détruit le bateau, nous reprenons notre marche rapide à travers la forêt.


    Dans le courant de la nuit, nous atteignons la lisière des marais. Le Vieux ordonne à Heide d’envoyer un message au P.C. du régiment.


    Heide prépare l’émetteur. Le message est vite transmis. Ils nous attendent dans le cours des prochaines vingt-quatre heures.


    –Ils doivent sûrement avoir des hommes là-dedans, dit le Légionnaire en fixant son regard sur l’épaisse forêt de roseaux.


    –Ça ne fait aucun doute, répond brièvement le Vieux. Gardez vos distances, nom de Dieu! Combien de fois faudra-t-il vous le répéter?


    Comme d’habitude, Porta est en tête, avec son ours. Soudain, il lève le bras pour nous faire signe de nous arrêter.


    Sans un mot, toute la section s’aplatit sur le sol spongieux. Le coassement des grenouilles est assourdissant. Des poissons clapotent dans les eaux fangeuses et vertes. Au loin, une arme automatique crépite. Nous nous rapprochons de la ligne de front.


    –Stoï kto! glapit une voix rauque devant nous.


    –Qu’est-ce que c’est que ce type? chuchote Porta tout en retenant son ours qui montre les crocs et dont les poils du dos sont dangereusement hérissés.


    –Qui va là? Donnez le mot de passe!


    –Un copain qu’a attrapé la vérole à Leningrad, répond Porta en russe.


    –Mot de passe! insiste la voix.


    –Je l’ai oublié, mon pote. Qu’est-ce que tu dirais de job tvojemadj? fait Porta avec un rire tonitruant.


    –De quelle unité es-tu, espèce de tordu?


    –Des chars d’assaut, mon amour! réplique Porta d’une voix qui résonne dans toute la forêt.


    –Quel régiment?


    –87erégiment de Gardes, lance Porta sans perdre son sang-froid.


    –Nom du chef de corps?


    –Colonel Tête-de-nœud! crie Porta. Il n’a jamais eu l’amabilité de me révéler son identité, djadja!


    –Montre-toi, avorton de Leningrad! Tu parles comme un fasciste finlandais! Et lève les mains bien haut, sinon je te balance un pruneau!


    Porta se redresse en déposant son P.M. sur le sol. Tirer de l’endroit où il se trouve serait un véritable suicide.


    –Tout doux! murmure-t-il à l’adresse de Raspoutine. Allez! Couché!


    L’ours comprend et s’aplatit au sol derrière une pierre.


    –Avance, connard! crie la sentinelle invisible.


    Lentement, Porta fait deux pas en avant.


    –Alexis, ramène ta graisse! hurle le Russe. Y a ici un connard qui dit qu’il est de ton régiment et il connaît même pas le nom de son chef de corps! Peut-être que tu le reconnaîtras.


    Porta reste immobile les mains sur la tête.


    Un P.M. crache une rafale. Qui a tiré? Le Vieux ne le saura jamais.


    Vif comme l’éclair, Porta se laisse tomber sur place.


    –Germanski! Germanski! crient des voix hystériques tout autour de nous.


    Une gigantesque fusillade éclate.


    Le Légionnaire s’écroule en poussant un hurlement strident. Son épaule droite est labourée. Il est également touché à la gorge et son sang gicle à flots.


    Il faut tous les pansements de sa trousse de secours et de la mienne pour endiguer l’hémorragie.


    Petit-Frère et Buffalo foncent comme une avalanche avec leur P.M. à la hanche.


    Une sentinelle assise dans un trou est tuée d’un coup de pied à la tête.


    Raspoutine pense qu’il est arrivé malheur à Porta. Avec un rugissement de rage, il fonce en avant à quatre pattes et écrabouille littéralement une sentinelle russe.


    La forêt fourmille de Russes. Nous battons en retraite vers les marais, en nous protégeant d’un feu nourri.


    La nuit tombe. Des fusées éclairantes sifflent dans les airs et explosent avec un bruit mat au-dessus de la cime des arbres. Sous leur lueur, on se croirait en plein jour.


    Je lance une grenade à main au-dessus de Porta qui est couché à terre sous le feu croisé de deux mitrailleuses. Elle tombe juste sur l’un des nids. La mitrailleuse vole dans les airs et les munitions explosent avec une longue série de déflagrations.


    Je fonce en avant. Raspoutine est enragé. Sa tête et son torse sont couverts de sang. De ses griffes il laboure les corps mutilés.


    Enfin, nous sommes passés.


    Nous traînons le Légionnaire derrière nous sur une bâche. Il a perdu tellement de sang qu’il ne peut plus tenir debout. La plupart du temps, il est inconscient et, lorsqu’il revient à lui, il pousse des gémissements qui nous fendent l’âme. Il croit que son bras a été arraché. Nous ne parvenons pas à le convaincre du contraire, même en lui montrant qu’il est toujours là. En fait, il a eu beaucoup de chance. La balle explosive a percuté son arme. Si elle l’avait touché directement à l’épaule il aurait, effectivement, eu le bras emporté.


    Arrivés dans les marais, nous pouvons nous reposer un moment. Un silence menaçant nous enveloppe. Nous ne comprenons pas où sont passé les Russes, mais ils doivent bien être quelque part. Nous n’entendons que le coassement des grenouilles.


    –Il doit y en avoir des millions! murmure Porta.


    –Oui, elles font un sacré ramdam, répond Gregor.


    Une fusée siffle dans le ciel. Vivement, nous nous couchons dans les roseaux. À sa lueur, le moindre mouvement risque de nous trahir. Mais l’ours s’énerve et se dresse sur ses pattes arrière.


    Un P.M. crache une rafale. Raspoutine pousse un hurlement déchirant et s’écroule en avant.


    Oubliant le danger, Porta fonce à ses côtés. L’ours gémit comme un enfant. Tout un côté de sa tête a été arraché. Amoureusement, il lèche le visage de Porta, se roule en boule et meurt.


    Deux autres fusées illuminent le ciel.


    –Ça, les Popovs vont le payer cher! grimace Porta. À partir de maintenant, je tranche le gosier de tous les fumiers rouges que je croise sur mon chemin!


    Nous ne disons rien. Nous le comprenons. Tous les hommes de la section aimaient bien cet ours. Nous le traînons derrière nous sur une bâche. Il pèse lourd mais nous faisons cet effort. Nous ne supporterions pas de le laisser sur place comme un vulgaire détritus de champ de bataille.


    Quelque part, derrière nous, des ordres gutturaux résonnent, des armes automatiques aboient. Apparemment, les Rousskis essaient de se donner du courage en criant et en tirant des coups de feu. C’est une réaction idiote. Le seul résultat, c’est qu’ils nous dévoilent leur position.


    –Il faut qu’on arrive très vite au passage dans le marais, dit le Vieux qui semble fatigué et démoralisé.


    –J’espère qu’on ne l’a pas dépassé, fait Gregor d’une voix inquiète.


    Porta est vraiment abattu par la mort de Raspoutine. Sa verve habituelle est complètement tarie. Il ne répond même pas à nos questions. Il se traîne à nos côtés en caressant tendrement la fourrure de son ours.


    –Il va falloir lui remonter le moral, dit le Vieux. Sinon il va passer l’arme à gauche.


    –Bah! Une petite poulette le remettra vite sur pied! fait Petit-Frère qui ne pense jamais à autre chose.


    Finalement, nous trouvons le passage pour traverser le marais. Le sol s’enfonce sous nos pieds comme un bateau surchargé. Il faut faire très attention. Si vous glissez dans le marais, vous êtes fichu. En quelques secondes, la fange verdâtre et bouillonnante vous aura avalé. À tout jamais!


    –Cessez le feu et regroupez-vous! crie une voix gutturale dans notre dos. Ces pourceaux allemands ne peuvent pas être bien loin!


    Le Légionnaire revient à lui et pousse un hurlement suraigu.


    Gregor lui colle une main sur la bouche, mais trop tard. Ils l’ont sûrement entendu.


    –Par ici! En avant! Prenez-les vivants!


    Je dégoupille deux grenades tout en vérifiant mon Tokarev. J’en aurai peut-être besoin pour moi. Pas un de nous ne veut tomber vivant aux mains des Russes. Nous savons le sort qu’ils réservent aux ennemis qui se promènent en uniforme russe derrière leurs lignes.


    Petit-Frère porte le Légionnaire sur son dos. C’est plus rapide que de le tirer derrière nous. Il faut faire attention à ne pas lui faire heurter les obstacles du chemin.


    Nous fonçons sur l’étroit passage mouvant.


    –Ils doivent forcément traverser le marais, crie une voix. Section Dobroschine, déployez-vous en cordon! En avant, marche, bande de tire-au-flanc!


    Le Vieux lève son pistolet d’alarme et tire deux fusées l’une après l’autre. Très haut dans le ciel, explosent six étoiles orange visibles à des kilomètres.


    –Maintenant, baissez-vous! nous ordonne-t-il.


    Et déjà se fait entendre un long grondement qui fait penser à un train de marchandises en train de traverser un tunnel.


    Une mitrailleuse lourde se met en action, mais son crépitement métallique est noyé par l’explosion des premiers obus. La forêt et les marécages sont inondés par un mur de feu. Devant nous, de la terre et des éclats de fer sont projetés dans les airs. Des arbres entiers traversent le ciel comme des javelots.


    Le Vieux a envoyé son signal exactement comme prévu. C’est un maître.


    –Pour une fois, ils étaient au rendez-vous, se réjouit Gregor.


    La section avance en rampant. Nous devons nous maintenir devant le barrage d’artillerie si nous voulons qu’il nous aide à progresser.


    –On sera bientôt à la maison, vieux frère, ricane Petit-Frère en enfonçant son P.M. dans les côtes du commissaire. Ils te couperont les couilles. Adolf n’aime pas que les types comme toi puissent jouer à papa et maman avec les dames!


    –De toute façon, Adolf ne sait pas ce que c’est! dit Gregor irrespectueusement. Sa petite quéquette a cessé de pousser quand il avait sept ans!


    –Ah bon! reprend Petit-Frère hilare. Pourtant, j’ai entendu dire qu’il se branlait en regardant des photos cochonnes qu’un de ses copains du Parti lui envoie de Scandinavie dans des colis de la Croix-Rouge.


    –La ferme! coupe sèchement le Vieux. On n’est pas encore arrivés!


    –Tuez-moi! implore le Légionnaire. Je n’en peux plus!


    –Allez, vieux, on te fera soigner la tête quand on sera rentrés. De toute façon, t’iras à l’hôpital. Tu retrouveras vite ta bonne humeur, quand tu seras douillettement couché en train de te faire poudrer le cul par ces mignonnes petites B.D.M.[52] en blouse blanche.


    Une batterie d’orgues de Staline se met en action. On dirait que le centre de la Terre est en train d’exploser sous nos pieds. Une portion de forêt est littéralement rasée.


    L’artillerie allemande continue son tir intermittent sur les positions russes afin de maintenir les fantassins dans les tranchées et de nous aider à franchir le front. Mais les Russes ont les moyens de répliquer. Ils tirent non seulement avec les mortiers et les orgues de Staline, mais aussi avec leur artillerie lourde de campagne.


    D’épaisses fumées de soufre nous déchirent la gorge et les poumons. L’odeur du T.N.T. nous donne des haut-le-cœur. Nous vomissons. Nous suffoquons dans l’odeur pestilentielle des explosifs.


    Un obus soulève une cascade de terre devant nous. Des milliers d’éclats d’acier rougis à blanc sifflent dans les airs.


    Je me laisse dégringoler dans un entonnoir chaud et encore fumant. Ma gorge me brûle. J’ai l’impression que tout l’intérieur de mon nez est à vif. On dirait que tous les démons de l’enfer ont été lâchés ensemble et essaient de mettre la Terre sens dessus dessous. Des arbres, de la terre, des pierres, des cabanes sont projetés en l’air, retombent au sol et sont de nouveau projetés vers le ciel.


    Tout en courant pour se mettre à couvert, Petit-Frère arrache la gourde de cuir d’un cadavre. Dans une avalanche de boue, il glisse jusqu’au fond du trou d’obus et, d’un air soupçonneux, renifle le contenu de la gourde.


    –Ah! De la décoction de pisse de putain turque! fait-il d’un air averti. Enfin, c’est mieux que rien!


    Avec un rot sonore, il passe sa gourde à la ronde.


    –Ça, ça redonne un coup de neuf à ma vieille fierté patriotique, ajoute-t-il. L’Allemagne est notre seul Dieu et Adolf est son prophète!


    –Je note, crie Heide d’un air indigné. Les potences national-socialistes en frémiront de plaisir quand tu t’y balanceras!


    Des boules de feu orange traversent toute la ligne du front et envoient des éclats vers le ciel obscur. Les obus s’abattent en un tir de barrage serré comme un mur de flammes et d’acier qui s’élèverait du sol. Le monde explose. Des milliers de volcans naissent à chaque seconde.


    Courbés en avant, nous fonçons à travers les blocs de défense de l’ennemi. Nous lançons des grenades derrière nous. Les armes automatiques crépitent. Toute une rangée de mines saute. Finalement, nous arrivons au bout du marais.


    Une fusée accrochée à un parachute descend lentement vers le sol qu’elle éclaire comme un soleil estival.


    –Idi siouda charoscho, germanski! hurle une voix dans notre dos.


    Ils connaissent bien les marais et sont juste sur nos talons. C’est le chemin qu’ils prennent quand ils viennent faire des prisonniers.


    Le Vieux s’arrête haletant et porte sa main à son cœur. Il est presque à bout. Il faut dire qu’il est beaucoup plus âgé que nous.


    –Des grenades! Dans leur gueule! Dès… qu’ils… montreront le bout… de leur nez… à travers… les roseaux! ordonne-t-il d’une voix essoufflée.


    Je lance la première grenade, mais elle explose dans les marais et ne fait aucun dégât.


    Porta se couche derrière le cadavre de l’ours. Sa mitrailleuse lourde crépite nerveusement. Des rafales précises atteignent nos premiers poursuivants qui sont engloutis par les marécages.


    Je lance une autre grenade. Elle saute au milieu d’un groupe ennemi.


    Des hurlements de terreur se font entendre.


    Porta tire une rafale crépitante vers les soldats qui se sont regroupés dans les roseaux.


    Nous battons en retraite par courtes étapes: courir, se retourner et tirer, courir, se retourner et tirer…


    Un éclat d’obus ouvre le bras du commissaire. Le sang ruisselle sur sa main. Personne ne lui porte secours. Ce n’est pas la peine: de toute façon, ils le pendront.


    Nous nous apprêtons pour la dernière étape.


    J’ai presque franchi le petit monticule de terre lorsque le Vieux pousse un cri et glisse en arrière. Affolé, je me précipite vers lui.


    Ça semble sérieux, son dos est complètement ensanglanté. Un amas de chairs déchirées, de morceaux de vêtements, de cuir et de sang. Il lève les yeux vers moi et m’adresse un mince sourire.


    J’allume une cigarette et la plante entre ses lèvres.


    Heide se rue vers nous tout en préparant une bande de pansement. Puis c’est Porta qui arrive. Nous pansons la blessure de notre mieux et emportons le Vieux sans nous soucier du feu nourri qui nous arrose.


    –Je le couperai en rondelles, ce putain de commissaire! rugit Petit-Frère hors de lui. Tout ça c’est de sa faute, à ce sale traître pourri!


    –Ramenez-le vivant! grogne le Vieux avec une grimace de douleur. Heide, tu es responsable!


    Le Vieux sait ce qu’il fait. Heide est esclave du règlement. Il préférerait se faire tailler en pièces que de ne pas exécuter un ordre à la lettre.


    Soudain, nous nous trouvons entourés de casques familiers et de tenues de camouflage vert-jaune. Des mains se tendent pour nous aider à prendre pied dans nos positions.


    –Sainte Mère de Kazan, on l’a fait! grogne Porta.


    Et il s’écroule au fond de la tranchée.


    On nous passe des gourdes. Des mains placent des cigarettes allumées entre nos lèvres crevassées. Telle une traînée de poudre, la nouvelle se répand le long de la ligne:


    –Ils sont revenus! Et ils l’ont ramené!


    Le médecin-major du régiment vient en personne s’occuper du Vieux et du Légionnaire. Ils sont emmenés si rapidement que nous avons à peine le temps de leur faire nos adieux.


    C’est Barcelona qui prend le commandement. Les hommes sont satisfaits de ce choix. Il ne remplacera jamais le Vieux, mais il a l’expérience nécessaire pour faire un bon chef de section.


    ***


    Le commissaire est immédiatement conduit au quartier général du régiment où deux officiers S.D. l’attendent avec impatience. L’un d’eux, le Sturmbannführer Walz, se met à le couvrir d’injures en lui frappant le visage à coups de poing.


    Le colonel Hinka s’interpose.


    –Ici, c’est moi qui donne les ordres, Sturmbannführer! dit-il sèchement en poussant de côté l’officier S.D.


    –Vraiment? réplique Walz. Si mes renseignements sont exacts, ce prisonnier est un commissaire politique et un déserteur de l’armée du Reich. En d’autres termes, il s’agit d’une affaire politique qui n’intéresse pas les militaires!


    –On peut voir la chose sous cet angle, fait Hinka d’un air hésitant.


    –Nous voilà d’accord, dit le Sturmbannführer avec un sourire glacial. Le prisonnier est donc sous la responsabilité du R.S.H.A. Je me charge de lui et je l’accompagnerai jusqu’à Berlin.


    –Navré! Le prisonnier restera ici tant que je n’aurai pas reçu d’ordre de mes supérieurs concernant son affectation.


    –J’ai cet ordre, colonel, et j’espère que vous vous y conformerez, crie Walz d’un air triomphal.


    –Je n’accepte que les ordres de mon général de brigade ou du commandant de la cinquième armée de Panzer, déclare le colonel Hinka.


    –Dois-je en conclure que vous refusez de nous livrer le prisonnier? demande l’autre menaçant en faisant un pas en direction de Hinka.


    –Vous m’avez parfaitement bien compris, fait ce dernier en s’asseyant sur le bord de la table.


    –Êtes-vous conscient, colonel, que cette affaire peut vous coûter très cher? éructe Walz, le visage écarlate.


    –Ça me regarde, répond Hinka en allumant calmement un cigare.


    L’officier S.D. se mord les lèvres. De toute évidence, il a de grandes difficultés à se contrôler, mais, dans l’état actuel des choses, il n’a aucun pouvoir sur Hinka.


    En lui-même, il se jure de s’occuper personnellement de ce vaniteux officier. Le jour n’est pas si loin où tous les pouvoirs se trouveront aux mains du S.S.-Reichsführer.


    –Me permettrez-vous d’interroger le prisonnier?


    –Non!


    –Êtes-vous conscient de ce que vous faites? questionne Walz sidéré. Avez-vous l’intention de saboter l’action des services de sécurité?


    –Quand vous m’apporterez un ordre en bonne et due forme, signé du général en chef, je me mettrai immédiatement à votre disposition!


    –Je vous apporterai un ordre en bonne et due forme, soyez-en sûr! fait l’autre menaçant tandis qu’il enfile lentement ses gants. Vous entendrez parler de nous, colonel. D’ailleurs, il n’est pas complètement exclu que vous accompagniez votre prisonnier lorsque nous viendrons le rechercher. Désormais, vous pouvez vous considérer comme un officier qui a tenté d’entraver l’action des services de sécurité.


    Il se tourne vers le prisonnier qui se tient entre deux gardes de la police militaire.


    –Nous vous pendrons vingt fois de suite avant que vous ne rendiez l’âme! Nous vous obligerons à implorer la mort!


    Il crache méchamment au visage du commissaire.


    L’instant d’après, le poing du commissaire atterrit sur l’élégant minois de l’officier. Le sang jaillit de son nez brisé.


    Deux coups de feu claquent instantanément. Dans un râle, le commissaire s’écroule sur le sol. Une large flaque de sang se répand sous son corps.


    Il y a un moment de confusion. Les policiers militaires ont l’arme au poing mais ne savent pas s’ils doivent tirer ou non.


    Le colonel Hinka, qui est resté assis, balance négligemment une jambe. L’aide de camp allume une cigarette et souffle un nuage de fumée vers le plafond.


    –Lohse, vous êtes le pire des imbéciles que nos services aient jamais connus! rugit Walz à l’adresse de son adjoint. Mais qu’est-ce qui vous a pris de tirer sur ce communiste? Et qu’allons-nous raconter à Berlin, maintenant?


    –Peut-être que le S.D. Hauptsturmführer Lohse a liquidé un prisonnier…, ricane le colonel Hinka en mettant de l’ordre dans la manche vide de sa veste d’uniforme.


    –Je ferai un rapport là-dessus, Lohse! hurle Walz écumant de rage. Cela fait trop longtemps que vous êtes dans les S.D.! Croyez-moi, vous allez avoir l’occasion de vous servir de votre arme, je vous le garantis! Mais ce sera dans la Brigade Dirlewanger[53] et vous commencerez au bas de l’échelle.


    Ils quittent la pièce sans saluer.


    Une heure plus tard, le commissaire est enterré dans les bois. Une pancarte portant son nom est plantée dans le sol.

  


  
    Chapitre 7. Était-ce vraiment un meurtre?


    


    Le peuple tentera toujours de trouver un aspect positif aux choses qui, par leur nature, ne sont pas susceptibles de changer.


    Joseph Staline à Molotov, juillet1937.


    


    


    La prison de transit d’Osmita, qui se dresse à environ cinq kilomètres de la ville de Tchita, est réputée la plus “sûre” du monde. Faite de gros moellons gris et sales, elle est, en tout cas, la plus sinistre et la plus laide. À proprement parler, ce n’est pas une véritable prison, où les prisonniers exécutent leur peine, mais une sorte de caravansérail pour une énorme cargaison d’êtres humains qui y transitent avant d’être envoyés en Sibérie et dans les autres prisons de la Russie.


    À Osmita, le prisonnier rencontre, pour la première fois, le plus grand chasseur d’hommes: le petit garde sibérien avec sa redoutable nagaïka sous le bras. Le plus souvent, il est vêtu d’une grande capote qui lui bat les chevilles, d’un haut képi blanc de cosaque à calotte rouge et décoré d’une croix verte. Malgré sa petite taille, il est véritablement terrifiant. En travers de sa poitrine, se trouve une kalachnikov avec ses bandes de cartouches. À son côté, pend un sabre cosaque dans un fourreau de cuir noir. Sur le ventre, il porte une gaine noire ouverte d’où émerge la crosse d’un pistolet nagan. Le pistolet est attaché à un cordon blanc qui passe sous les épaulettes et descend sur la poitrine.


    Lorsque les prisonniers arrivent à Tchita, ils sont placés sous la surveillance de ces petits hommes au képi orné d’une croix verte. C’est une expérience assez éprouvante pour la plupart d’entre eux. Dans le train cellulaire qui les a conduits à Tchita, les soldats n’avaient le droit de frapper les prisonniers que sur ordre d’un officier, mais ici, les petits hommes à la croix verte ont toute liberté de faire usage de la terrible nagaïka. Dès qu’ils ont signé pour prendre les prisonniers en charge, la nagaïka commence à siffler dans les airs et à répandre la terreur. Avant que le convoi ait atteint Osmita, les plus faibles ont expiré sous les coups.


    Quant à ce qui se passe derrière les murs de la prison de transit, personne ne le sait vraiment. Toutefois, on rapporte que les prisonniers, comme de véritables animaux, y sont dressés à obéir au doigt et à l’œil. Lorsqu’ils quittent les lieux, trois semaines plus tard, transportés par de longs convois de traîneaux, toute expression humaine a disparu de leur visage.


    Ces petits policiers-soldats sont devenus célèbres lorsque l’immense plaine sibérienne s’est transformée en un vaste centre de liquidation.


    Au moins quatre millions de prisonniers de guerre allemands sont passés par Osmita, et ont été dressés sous les coups cinglants des nagaïkas avant d’être envoyés dans les mines qui bordent le fleuve Kolyma, en Sibérie, ou dans les camps qui s’étendent autour, de Novaja Zemla. Parmi ces hommes, bien peu nombreux sont ceux qui sont rentrés en Allemagne après la guerre.


    

  


  
    


    


    L’adjudant-chef Blatz s’est aventuré en première ligne afin de contrôler nos dépenses de munitions qu’il estime trop importantes. Il ne semble absolument pas satisfait de la discipline au front et va s’en plaindre auprès du N.S.F.O. qui, à sa grande horreur, lui ordonne d’aller inspecter les commandos des tranchées. Blatz arrive au front par une journée particulièrement calme. La première découverte qu’il y fait, ce sont les blessés légers étendus dans un abri.


    –Sales simulateurs! hurle-t-il. Je vais vous chauffer les fesses à tel point que vous pourrez y faire cuire un œuf au plat! Allez, sortez d’ici, fils de charognards!


    Il les fait sortir dans la tranchée et les fait avancer en sautant accroupis l’arme à l’épaule. Ensuite, il les oblige à ramper devant les dangereux espaces ouverts. Mais, on ne sait pourquoi, les tireurs d’élite ne sont pas à l’affût ce matin-là.


    –Alors, où sont-ils ces fameux tireurs sibériens? hurle Blatz triomphant. De la pure invention! Mais on ne m’y prend pas! Vous allez apprendre à me connaître! Il est grand temps que je vienne mettre un peu d’ordre par ici!


    Les blessures se rouvrent et le sang imprègne les bandages des blessés. Lorsque les chefs de section protestent, ils sont férocement rabroués.


    –Pour moi, un blessé est un homme qui ne peut pas bouger. Les autres ne sont que des tire-au-flanc! Du sang, dites-vous? Mais c’est excellent. Autrefois, on saignait les malades. Je ne vois pas pourquoi on ne le ferait plus de nos jours! Ça rend fainéant d’avoir trop de sang!


    Quelque temps plus tard, il décide d’inspecter les nids de mitrailleuses avancés. Peut-être aura-t-il la chance de dénicher une faute passible de mort.


    Il termine son inspection par l’avant-poste de la mitrailleuse lourde. Il en est encore assez loin, lorsqu’il entend des ronflements sonores et s’anime d’une joie mauvaise à l’idée de surprendre la sentinelle endormie.


    Prudemment, il rampe sur le remblai de terre et se laisse tomber dans le boyau de raccordement. La sentinelle est couchée à terre en chien de fusil. Non seulement l’homme est endormi, mais il a eu le culot de s’enrouler dans une peau de mouton et de placer un petit coussin de plumes bleu sous sa tête.


    Un morceau de carton est accroché à la mitrailleuse lourde. Une petite note y est inscrite en grosses lettres difformes:


    MON CHER ADJUDANT-CHEF


    AYEZ L’AMABILITÉ DE NE PAS FAIRE DE BRUIT!


    PRIÈRE DE NE PAS ME DÉRANGER AVANT 13 HEURES!


    MERCI INFINIMENT!


    VOTRE TRÈS OBLIGÉ SERVITEUR,


    CAPORAL-CHEF WOLFGANG CREUTZFELDT


    Blatz ne sait pas s’il droit crier ou pleurer. Il se décide pour la première formule: l’arme de prédilection de tout sous-officier qui se respecte. Hurlez et il finira bien par se passer quelque chose.


    Petit-Frère ouvre un œil et place un doigt devant ses lèvres.


    –Silence, s’il vous plaît! Vous ne voyez pas que j’essaye de faire une petite ronflette?


    –Vous dormez à votre poste! rugit Blatz d’une voix qui se brise plusieurs fois sous l’effet de la rage.


    –’videmment que je dors! Y a pas de mal à dormir, maintenant, fait Petit-Frère avec un large sourire.


    –Vous reconnaissez devant moi que vous étiez endormi pendant votre tour de garde?


    –Pourquoi je le reconnaîtrais pas? J’étais vraiment en train de dormir! J’étais même en train de faire un joli rêve. Y avait un adjudant-chef accroché là-bas, dans les barbelés, et je faisais des cartons dessus avec une carabine. Chaque fois que je faisais mouche, hop! vous sautiez en l’air comme un de ces petits diables à ressort qui sautent hors de leur boîte. Vous savez, ces espèces de farces qu’ils fabriquent en Saxe!


    –Ainsi, vous dormiez à votre poste. Ça va vous coûter votre tête, mon gaillard! Debout! Vous êtes en état d’arrestation! On ne s’encombre pas de pourceaux comme vous, Creutzfeldt. On vous fera passer en jugement et, parmi les trois juges, il y aura moi et le commandant de compagnie! Vous serez fusillé, Creutzfeldt, nous vous le promettons!


    –Pourquoi vous dites nous, m’n adjudant-chef? Vous êtes pas tout seul? Ah! P’t’être que vous parlez aussi au nom de vos morpions!


    –Attendez un peu, espèce de pourceau! crie Blatz, sûr de son fait.


    –Si vous êtes fatigué de vivre, m’n adjudant-chef, je vous conseille de continuer à passer votre tête comme ça au-dessus du remblai! ricane Petit-Frère. Les tireurs sibériens seront tout joyeux de faire un carton sur une trogne comme la vôtre… Tiens, ça me rappelle un chien que j’avais dans le temps, ajoute-t-il d’un air rêveur.


    –Debout! rugit Blatz hors de lui. Vous parlez à un supérieur! Vous êtes en état d’arrestation, et si vous cherchez à fuir, je ferai usage de mon arme. Je vous assure que ce sera un véritable plaisir!


    –Vous vous êtes cogné la tête quelque part en venant ici? demande Petit-Frère qui semble avoir perdu toute envie de plaisanter. Vous avez l’air d’une morue norvégienne qui se serait perdue et essaierait de retrouver la route de la Suède. Arrestation, jugement, peloton d’exécution, tirer sur les fuyards, etc. Vous savez rien d’autre que ce putain de règlement? Écoute-moi bien, espèce de sous-officier fantoche. T’es venu nous donner des coups de pied au cul, à nous les pourceaux des tranchées et tu crois qu’on va se laisser faire, pas vrai? On sait tous ce que tu faisais avant de t’engager: tu balayais les merdes des girafes au zoo de Berlin!


    –Comment le savez-vous? éructe Blatz sidéré.


    –Qu’est-ce que ça peut te foutre? On le sait, et ça suffit, gros plein de soupe! Et y a aussi une chose que je sais, c’est que t’iras plus jamais ramasser des merdes de girafe!


    Le sourire de Petit-Frère s’est transformé en un rictus menaçant.


    –Vous êtes en état d’arrestation! répète Blatz nerveusement en portant la main à son holster.


    –Ôte tes pattes de cette pétoire! hurle Petit-Frère en levant son P.M. Il est chargé avec des explosives. Ça te ferait plaisir que je te fasse bouffer tes fesses, Blatz?


    –Vous menacez un supérieur! C’est de la rébellion! Levez-vous!


    Petit-Frère se lève lentement et Blatz réalise soudain à quel point il est grand.


    –Ça ferait bien ton affaire, hein, un tribunal avec toi comme juge et ton capitaine bite-de-velours comme président? ricane le géant. Sentence de mort! Et pan! Je suis sûr que tu insisterais pour m’attacher toi-même au poteau d’exécution, hein, vieux sac à merde!


    –Oui. Et je le ferai! glapit Blatz. Après je te donnerai le coup de grâce moi-même aussi!


    –T’as un pied dans la tombe! s’esclaffe Petit-Frère. Espèce de pourceau imbécile! Écoute-moi bien! Ni toi, ni personne dans cette putain d’armée n’attachera le caporal-chef Wolfgang Creutzfeldt à un poteau d’exécution, c’est moi qui vous trouerai la peau, à toi et à toute une bande d’autres merdeux en uniforme! Tu m’arrêteras pas Blatz, c’est moi qui t’arrête! Tu savais pas que j’étais un agent secret des communistes?


    –Tu es fou! s’écria Blatz avec un frisson de terreur le long de l’épine dorsale.


    Serait-il en face d’un meurtrier sadique? Ces histoires de meurtres au front sont-elles vraies? Non, non, c’est impossible. Des soldats allemands bien disciplinés ne feraient jamais une chose pareille!


    –Pousse-toi, hurle-t-il hystérique en essayant de pousser Petit-Frère de côté.


    –Pourquoi t’es si pressé, tout à coup, mon pote? demande Petit-Frère avec un rictus glacial. Faut d’abord qu’on éclaircisse quelques points de détail. Tu m’as arrêté, mais on a voté contre. Tu veux un conseil de guerre, eh bien, on va en organiser un ici! Ça y est, c’est fait. Je t’ai condamné à mort. Dans cinq minutes, ton âme volera au-dessus du front avec des petites ailes d’ange!


    –Vous menacez un gradé et vous refusez d’exécuter les ordres. Je vous demande de me laisser passer! Je suis adjudant-chef et votre supérieur direct, bredouille Blatz, les yeux écarquillés par la terreur.


    –Ta gueule, ramasseur de merde! T’es déjà plus qu’un cadavre parlant. Allez, viens-y! Montre que t’es un homme! C’est pas la première fois que tu participes à une exécution. Tu racontes toi-même que t’as souvent travaillé sur le Morellenschlucht. Seulement, je suppose que c’est moins rigolo de participer à sa propre exécution.


    –Tu n’oserais quand même pas, gémit Blatz pétrifié de terreur.


    –Écoute-moi, avorton de girafe! Tu m’as pas tellement laissé le choix. C’est toi qu’as commencé, après tout! C’est toi qu’as commencé à causer de conseil de guerre, d’exécution et de toutes ces merdes militaires, simplement parce que j’étais en train de roupiller! Moi, je suis contre la peine de mort!


    –Au secours! Au secours! À l’assassin! hurle Blatz d’une voix désespérée.


    Petit-Frère le considère froidement d’un air intéressé.


    –Ta putain de voix, ils la connaissent des deux côtés du front! Tu t’imagines qu’un connard va venir à ton secours? Quand t’es passé par-dessus ce parapet, tout le monde savait comment ça allait se terminer pour toi, mon pote!


    –C’est donc un complot! s’écrie Blatz terrifié.


    –Comme tu dis, mon pote! Porta dit qu’on est tous condamnés à mort à partir du moment où on naît. C’est Dieu qui décide, et aujourd’hui, un ange noir avec une grande épée de feu est venu me visiter dans mon sommeil. Il m’a dit: «Le prochain sera l’adjudant-chef Blatz!»


    Blatz se traîne aux pieds de Petit-Frère sur le sol boueux de la tranchée.


    –Ne me tue pas, camarade Creutzfeldt!


    –Je suis bien obligé, camarade Blatz! Allez! Lève-toi et sois bien mignon, comme ça, ce sera vite fait et sans bavure!


    –Laisse-moi vivre, je t’en prie! J’ai deux enfants à la maison!


    –Tu me prends pour un imbécile, camarade Blatz? T’es même pas marié. Tout ce que t’as baisé dans ta vie, c’est les girafes du zoo de Berlin! Mais tes efforts sont toujours restés stériles!


    –Camarade Creutzfeldt, ne te transforme pas en meurtrier de droit commun! Je t’ai toujours bien aimé. Tu es un très bon soldat!


    –Oui, j’ai toujours apprécié ton estime.


    Petit-Frère attire contre lui l’adjudant-chef Blatz qui tremble de frayeur.


    –Allez, arrête tes conneries! Je veillerai à ce que t’aies des funérailles de héros, comme ça la Patrie et toute ta famille pourront être fières de toi!


    –C’est un meurtre! crie l’autre en se débattant désespérément.


    Mais Petit-Frère le tient fermement. Lorsqu’ils se trouvent juste derrière la mitrailleuse il assomme Blatz d’un coup de crosse.


    –Voilà! Tu vas avaler ton bulletin de naissance! grogne le géant en soulevant le corps inanimé au-dessus du niveau du parapet.


    Les tireurs sibériens sont de nouveau à leur poste. Ils tirent quatre balles dans la face rougeaude de Blatz.


    Immédiatement l’équipe de secours arrive.


    –Qu’est-ce que c’est que ça? demande Barcelona surpris en indiquant le cadavre. Tu ne l’as quand même pas descendu?


    –Tu me prends pour un cinglé? répond Petit-Frère. Les types d’en face ont pas reçu de mot d’ordre de grève.


    Heide se penche sur le corps et considère Petit-Frère d’un œil soupçonneux.


    –Qu’est-ce que tu cherches? demande Petit-Frère d’un ton menaçant.


    –Une trace de manchette au cou, fait Heide avec un rictus venimeux.


    –Tu sais ce qui arrive aux rapporteurs, Julius? questionne Petit-Frère en jouant avec son kalachnikov.


    –Je sais, dit Heide en considérant avec intérêt les quatre trous des projectiles. Je sais aussi ce qui arrive aux meurtriers!


    –Moi aussi, ricane Petit-Frère. On connaît ça, dans la famille. Guillotine à Plötzensee! Couic! Et ta vieille caboche tombe dans le panier!


    –Quatre trous, fait Heide songeur. Il a dû rester planté là toute la journée! À ta place, Petit-Frère, je chercherais une explication sérieuse. Quant à moi, je sais ce qui s’est passé.


    –Dis-le, qu’est-ce qui s’est passé?


    Heide prend le corps et le soulève au-dessus du remblai. Un projectile percute la tête du cadavre. Cette fois, c’est une balle explosive et la tête est littéralement pulvérisée.


    Heide, quelque peu ébranlé, laisse retomber le cadavre et essuie la cervelle qui lui a giclé sur le visage.


    Porta ricane comme une hyène.


    –Tu as donné un sacré coup de main à Petit-Frère, pas vrai? Il n’y a plus de preuve, maintenant!


    Heide jette un regard effrayé au cadavre mutilé.


    –Vous serez mes témoins! hurle-t-il enragé. Vous avez tous vu les quatre trous!


    –Pas moi, en tout cas, Julius! fait Porta. D’ailleurs, j’ai eu l’impression qu’il était encore en vie quand tu l’as soulevé. À ta place je me méfierais, fils!


    –Bande de faux jetons, grince Heide, visiblement ébranlé.


    Négligemment, Petit-Frère jette le corps sur l’une de ses épaules. À l’infirmerie, il le laisse tomber aux pieds de l’adjudant de service qui recueille sa plaque d’identité et fouille ses poches pour récupérer les effets personnels.


    –Jetez cette merde avec les autres! ordonne-t-il à ses subordonnés.


    En sifflotant gaiement, Petit-Frère rentre à l’abri de la deuxième section, où il tombe nez à nez avec Buffalo.


    –Joli boulot, fils! Tout le monde en parle! J’espère qu’ils ne pourront rien prouver!


    –Non! fait Petit-Frère d’un ton confidentiel. On nous a pas comme ça, nous les gars du Reeperbahn; on a été à l’école de l’inspecteur Nass!


    ***


    Le soir même, Petit-Frère est convoqué au bureau du P.C. où se trouve un officier judiciaire.


    –Vous étiez seul avec l’adjudant-chef Blatz dans le nid de mitrailleuses? Que s’est-il passé?


    –L’adjudant-chef m’a engueulé parce que je me mettais à couvert derrière le remblai.


    –Est-ce que cela tirait en face?


    –Non, ils tirent seulement quand il y a un type assez bête pour montrer le bout de son nez. C’est pour ça que je me protégeais! J’ai essayé d’expliquer ça à l’adjudant-chef. Il avait pas l’air de me croire et a dit que j’étais un pourceau et un lâche qu’avait la trouille des sous-hommes. Il m’a ordonné de me mettre au garde-à-vous et, vous savez, un ordre est un ordre!


    –Et vous n’avez pas été touché? demande l’officier étonné.


    –Non! Je me suis mis au garde-à-vous avec les genoux pliés. L’adjudant-chef voulait pas croire qu’il y avait des tireurs d’élite et il a essayé de vérifier par lui-même. Je lui ai montré l’endroit où les petits diables aux yeux fendus se tiennent avec leurs pétoires. Alors, l’adjudant-chef a passé sa tête au-dessus du parapet pour les regarder. Je peux pas dire s’il les a vus ou non mais y a eu tout de suite un «bang» et la tête de l’adjudant-chef a éclaté!


    –Ce n’est pas vous qui l’avez soulevé par-dessus le parapet? demande l’officier judiciaire avec un accent menaçant.


    –Oh! répond Petit-Frère d’un air offensé.


    –Bien! Autre chose: on ne peut pas dire que l’adjudant-chef Blatz et vous-même étiez bons amis. C’est du moins ce que je me suis laissé dire.


    –Ah! L’adjudant-chef avait quelque chose contre moi? demande le géant d’un air vraiment surpris. Moi, je l’aimais bien. Il nous arrivait souvent de blaguer ensemble.


    L’officier judiciaire hausse les épaules, secoue la tête d’un air résigné et lance un coup d’œil interrogateur au capitaine von Pader.


    –Déguerpissez! Et priez le ciel que je ne trouve jamais de preuve contre vous!


    Lorsque Petit-Frère a quitté la pièce, von Pader donne un violent coup de poing sur la table.


    –Tout me dit que c’est un meurtre! Ne pouvons-nous pas trouver la moindre preuve? Si je pouvais voir cet infâme individu lié à un poteau et face à un peloton d’exécution, ce serait le plus beau jour de ma vie!


    –Les meurtriers sont décapités, précise froidement l’officier judiciaire.


    –C’est encore mieux, s’écrie von Pader. J’aurais la joie d’être témoin de l’exécution.


    –Mon capitaine, pour le moment, il n’y a pas de meurtrier…


    –Le caporal-chef Creutzfeldt est un meurtrier, hurle von Pader avec une lueur sauvage dans les yeux.


    –Entre vous et moi, je dois dire que vous vous laissez emporter par votre imagination. Il n’y a aucune preuve. Cela ressemblait tout à fait à Blatz de faire une pareille sottise!


    Von Pader sert du cognac et vide deux verres coup sur coup. Il n’a pas remarqué que l’officier judiciaire n’a même pas touché le sien.


    –Mon cher, dit-il d’un ton confidentiel en se penchant au-dessus de la table. J’ai des relations à Berlin. Aimeriez-vous être muté à Berlin avec moi? Pour le moment, il me suffit d’inspecter un peu le front quand il y a de l’action. Ensuite, j’aurai l’expérience du feu et je pourrai repartir.


    –Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir, mon capitaine.


    –Ne pourrions-nous pas, vous et moi, produire des preuves de meurtre?


    L’officier judiciaire se lève précipitamment et enfile sa capote.


    –Capitaine von Pader, vous êtes le plus infâme pourceau que j’aie jamais rencontré! J’ai honte de porter le même uniforme que vous! Sachez, pour votre gouverne, que chaque mot de cette conversation sera rapporté au colonel Hinka. Je pense qu’alors vos relations à Berlin pourront vous être utiles.


    –Vous n’avez aucun témoin, hurle von Pader écarlate.


    –Nous verrons bien qui de nous deux le colonel Hinka choisira de croire. Du reste, vous ne vous êtes pas fait beaucoup d’amis durant votre stage au 27erégiment de Panzer.


    L’officier quitte la pièce en faisant claquer la porte si violemment que des parcelles de chaux se détachent du plafond.


    Le capitaine von Pader saute dans son Kübel et fonce vers la station de transmission de Kowel où il envoie un message express à destination de la Bandlerstrasse.


    Son ami, le S.S.-Brigadenführer Chlendorf lui promet une mutation immédiate pour Berlin et un poste dans les S.S.


    C’est aux anges qu’il regagne la compagnie et décide d’aller faire ses adieux au front. Qui sait? Peut-être trouvera-t-il une occasion de régler ses comptes avec Creutzfeldt.


    –Où allons-nous, mon capitaine? demande son chauffeur, le caporal-chef Bluhme.


    –En première ligne!


    –Où? s’exclame Bluhme ébahi.


    Il n’en croit pas ses oreilles.


    –Vous êtes sourd, mon ami? J’ai dit en première ligne!


    –Très bien, mon capitaine, je n’y vois personnellement aucun inconvénient, fait Bluhme en démarrant sur les chapeaux de roue.


    –Je vous prie de garder pour vous vos réflexions idiotes, mon ami!


    L’apparition de von Pader soulève un remue-ménage général dans toute la tranchée.


    Fièrement, il se glisse dans le boyau de raccordement, inspecte les postes avancés et jette un coup d’œil dans le périscope.


    Le voici donc, ce fameux ouvrage stratégique qui retient l’assaut des Mongols. Soudain, von Pader se sent un autre homme. Il ajuste son casque d’acier tout neuf.


    –Où se trouve l’ennemi? demande-t-il à Barcelona.


    –À environ cinq cents mètres dans cette direction mon capitaine!


    –Ils se dissimulent bien, les lâches pourceaux. Ce sont vraiment des sous-hommes!


    –Vous savez, mon capitaine, je ne pense pas qu’ils soient fatigués de vivre! ricane Barcelona. Si vous alliez de leur côté et que vous nous regardiez dans leur périscope, vous ne verriez pas grand-chose non plus! À moins de vous montrer aussi imprudent que l’adjudant-chef Blatz!


    –Silence! coupe von Pader d’un ton mauvais.


    Il sent son cœur palpiter dans sa poitrine. Le voici, là, lui officier de l’armée du Führer. Un croisé germanique luttant contre les hordes païennes de l’Asie. En sourdine il fredonne: «Wacht am Rhein».


    Barcelona l’observe, un peu surpris. Un peu plus loin dans le boyau de raccordement, ils tombent sur Petit-Frère assis à terre avec une assiette de pommes de terre sur les genoux.


    –Vous avez déjà vécu la plus longue partie de votre vie, Creutzfeldt, fait von Pader avec un geste éloquent du doigt en travers de sa gorge.


    –Vous êtes sans doute capable de dire l’avenir, mon capitaine, dit Petit-Frère en claquant les talons en position assise.


    Soudain, dans la tranchée retentit un gigantesque vrombissement.


    –Alerte! Alerte aux Panzer!


    –Que se passe-t-il? demande nerveusement le capitaine.


    –Les singes jaunes arrivent avec leurs blindés, je crois, répond Petit-Frère en lui proposant une pomme de terre.


    Le géant se lève et s’installe derrière sa mitrailleuse. En un instant, la tranchée est grouillante d’hommes.


    Le vrombissement des moteurs fait trembler la terre. Un mur de flammes s’élève derrière les positions. Tir de barrage. Les obus hurlent dans le ciel. Mais cela n’a rien de très étonnant pour les vétérans du front. Un simple tir de barrage routinier, comme les Russes ont l’habitude de faire avant de lancer une attaque de blindés locale. Le capitaine von Pader, quant à lui, a l’impression que les portes de l’enfer viennent de s’ouvrir en grand. En claquant des dents, il se jette à terre près de Porta et de Petit-Frère qui le considèrent d’un air amusé.


    –Il est encore en train de chier dans son froc! fait Petit-Frère tout joyeux.


    Von Pader s’accroche désespérément à son casque.


    –Il s’agrippe à sa boîte de conserve et tremble comme une feuille, raille Porta.


    Quelques obus de mortier font explosion et les couvrent de terre.


    Von Pader pousse un cri de terreur. Il est convaincu que sa dernière heure a sonné. Il ne comprend pas que ce n’est que le début. Il sait que de nombreux hommes perdent la vie à la guerre mais c’est une mort qu’il a toujours considérée comme noble. C’est, du moins, de cette façon qu’il la décrivait à ses élèves officiers. Mais ici, tout est bien différent. Rien n’est beau: de la boue, des éclats d’obus hurlants, des morceaux de cadavres, des bras, des jambes arrachés! Sa bouche s’emplit de bile qui s’écoule sur ses lèvres et par son nez. Il y a longtemps qu’il a souillé son pantalon.


    Une déflagration l’emporte un peu plus loin dans la tranchée. Porta le traîne vers l’abri où se trouve la mitrailleuse.


    –Ne m’abandonnez pas, camarades, sanglote von Pader.


    –On te jettera devant les T34 quand ils arriveront! promet Petit-Frère.


    –Camarades, nous sommes des camarades!


    –Bien sûr, bien sûr, camarade Herbert! ricane Porta. Et ne l’oublie pas quand le feu aura cessé!


    Parmi le vacarme du pilonnage, retentissent les hurlements de von Pader.


    La mitrailleuse lâche des rafales vers la vague d’hommes en tenue kaki, qui approche en criant:


    –Hourra! Vive Staline!


    –Relevez-vous et jetez un coup d’œil! dit Porta en donnant un coup de pied à von Pader. Les voisins viennent nous rendre une visite et ils veulent vous parler!


    Mais le fier officier du Führer reste allongé dans la boue de la tranchée. Il implore l’aide des deux pourceaux.


    Une nouvelle vague de Russes fonce à travers les barbelés. Les sabres et les baïonnettes étincellent. Les T34 se précipitent en avant comme une horde de buffles sauvages. Avec un bruit mou, les lourdes chenilles retombent sur les barbelés.


    Les lance-roquettes aboient. D’énormes éclats d’acier volent dans les airs. Les tourelles arrachées tourbillonnent en même temps que les corps éjectés.


    L’obscurité s’épaissit. Mais soudain, une lumière aveuglante inonde le terrain. Les T34 ont allumé leurs projecteurs.


    Les armes crépitent. Des soldats en tenue grise sont refoulés et broyés par les larges chenilles des chars.


    Porta lance deux grenades, salue son commandant de compagnie et suit Petit-Frère par-dessus le rebord de la tranchée.


    –Ne m’abandonnez pas, camarades. Je ne veux pas mourir! hurle l’officier du Führer, qui, depuis cinq ans, se faisait l’apôtre de l’honneur et de la gloire de mourir pour la Patrie.


    Il se lève et regarde médusé les monstres d’acier hurlants qui s’avancent vers lui.


    Un faisceau de projecteur s’arrête sur le capitaine.


    –Camarades, aidez-moi. Je ne veux pas mourir!


    Il presse ses mains sur ses oreilles et pousse des hurlements de terreur.


    La tourelle d’un char pivote lentement. Un obus explose et couvre de boue le capitaine affolé qui s’enfuit à quatre pattes sur le champ de bataille en gémissant comme un animal blessé.


    Un T34 arrive à pleine vitesse et passe tout près de lui sans l’écraser.


    Les deux mains sur les oreilles, il se relève et fonce tête baissée dans la lumière aveuglante des projecteurs. Il a perdu son casque. Partout où il tourne les yeux, il ne voit que des T34, des explosions d’obus et des armes automatiques crachant le feu.


    Il saute dans une tranchée et court en hurlant le long du boyau de raccordement. Il ne sait même pas où il est, et ne voit pas un T34 qui franchit un monticule de terre et retombe avec un bruit métallique à quelques mètres derrière lui.


    L’instant d’après, il est au sol. Les larges chenilles agrippent son corps et le traînent, lui écrasant les bras et les jambes. Il n’invoque plus le Führer ni aucun de ceux qu’il idolâtrait. Il pleure en appelant sa mère dont pourtant, il avait été le premier à railler les larmes au moment de son engagement dans l’armée.


    Les T34 aplatissent les lignes allemandes et regagnent leur base dans le courant de la nuit. Le lendemain, le soleil se lève et colore de rouge le ciel au-dessus du front apaisé.


    ***


    La deuxième section se réchauffe aux rayons de ce soleil d’automne. Bientôt, ce sera l’hiver, le terrible hiver russe.


    Porta distribue les cartes. Nous jouons au poker. De temps à autre, nous jetons un coup d’œil dans le périscope. Il y a un peu plus de cadavres, aujourd’hui. Quelques hommes ne sont pas tout à fait morts, mais il nous est impossible de sortir pour aller les chercher. Les tireurs sibériens veillent au grain.


    Juste devant le poste de la mitrailleuse lourde, il y a un tas sanglant. Une épaulette argentée et trois barrettes dorées brillent au milieu de cette masse rouge grisâtre. C’est tout ce qu’il reste d’un vaillant officier du Führer, le capitaine von Pader.


    FIN

  


  
    


    


    

  


  
    

    

    

    


    
      [1] Poids lourd tout terrain affecte au transport des troupes.

    


    
      [2] Jeunes femmes téléphonistes militaires.

    


    
      [3] Troupes des bataillons disciplinaire.

    


    
      [4] Cigarettes populaires.

    


    
      [5] Quartier militaire de Berlin où se déroulaient les exécutions.

    


    
      [6] Dans la mythologie Scandinave et germanique, paradis des héros morts au combat.

    


    
      [7] D.R.: Das Reich

    


    
      [8] Cf. « Général S.S. »

    


    
      [9] Sicherheitsdienst : Service de sécurité.

    


    
      [10] NationalsozialistischerFürungsoffizier : officier politique nazi.

    


    
      [11] Cf. « Bataillon de marche »

    


    
      [12] Pistolet mitrailleur russe.

    


    
      [13] Fouet des cosaques.

    


    
      [14] Geheime Feldpolizei : Police secrète de campagne.

    


    
      [15] Jägers (ou Jaegers) : chasseurs alpins.

    


    
      [16] Organisation nazie de tourisme et de voyages.

    


    
      [17] « Va baiser ta mère ! » Juron russe.

    


    
      [18] Abréviation de Grösster Feldherr aller zeiten, « le plus grand chef de tous les temps » : surnom ironique d'Hitler.

    


    
      [19] Chasseurs alpins.

    


    
      [20] P.M. finlandais.

    


    
      [21] Frappez dur, fils du Nord !.

    


    
      [22] Merci beaucoup. Va baiser ta mère. Nous n'avons rien à manger. (Mélange de hongrois russe et serbo-croate.)

    


    
      [23] Police secrète de campagne.

    


    
      [24] Terme argotique désignant l'équivalent allemand d'un adjudant de compagnie.

    


    
      [25] Cf. « La légion des damnés »

    


    
      [26] Cf. « La légion des damnés »

    


    
      [27] R.S.H.A. Reichssicherheitshauptamt : quartier général des services de sûreté de l'État.

    


    
      [28] Panzerfaust : lance-roquettes antichars de l'armée allemande.

    


    
      [29] La victoire est passée au-dessus de nos têtes


       Et nous a brûlé les doigts.


       À la fête des morts, la vodka coule à flots,


       Mais aucun homme ne s'enivre.

    


    
      [30] Le premier toast est "à la bonne vôtre"


       Ensuite, vient le second,


       Le cinquième, le dixième,


       Puis le plus amer, la gorgée d'adieux…

    


    
      [31] Alik : terme argotique russe désignant l'organe sexuel masculin.

    


    
      [32] Khrùpkij djàvol : en russe, démon fou.

    


    
      [33] Commissaire divisionnaire.

    


    
      [34] Tabac russe bon marché. Le « Caporal » de l'Armée Rouge.

    


    
      [35] Journal officiel du Parti nazi; littéralement: l'Observateur du Peuple.

    


    
      [36] Tonton.

    


    
      [37] Imbéciles.

    


    
      [38] Au revoir.

    


    
      [39] Je ne comprends pas.

    


    
      [40] Diable boiteux.

    


    
      [41] Cancrelat.

    


    
      [42] Bamboche

    


    
      [43] Cigarettes russes

    


    
      [44] Près la porte vers l'escalier,


       Aussi appelée porte de derrière,


       Vit ici un matou noir


       Qui y a établi ses pénates…

    


    
      [45] Avion de reconnaissance « Polikaspov PO-2 ».

    


    
      [46] Premier lieutenant.

    


    
      [47] Fais attention, espèce de paysan !

    


    
      [48] Sergeï ! Viens ici !

    


    
      [49] Compagnie, chantez !

    


    
      [50] Tu m'avais promis


       De m'aimer toujours,


       Et jamais aucun autre,


       De fuir loin les autres,


       Et de me garder ton amour !

    


    
      [51] Arrêtez immédiatement !

    


    
      [52] Bund Deutscher Mädel : Association des Jeunes Filles Allemandes.

    


    
      [53] Célèbre brigade disciplinaire S.S.
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